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SCÈNE I. «3K m 11 * barbier
rnur un dimanche matin, ra ne va pas mal...
Combien as-tu reçu, Louise ?
LOUISE
Je refais mon addition , ma tante; je l'ai manquée.
Tu la manqueras peut-être encore plus d’une fois; ta pauvre tête n’y est pas.
LOUISE
Dame, ma tante, on serait troublée à moins.
Mais, tenez, voilà mon addition finie : soixantetrois livres, quinze sous, neuf deniers.
Allons, allons, la journée n’a pas été perdue... Mesdemoiselles, nous fermerons dans une heure. Viens, Louise... tu vas préparer ta toilette, et tu m’aideras, en même temps, à monter mon • bonnet de Valeuciennes.
LOUISE, M ,u BARBIER, Demoiselles
DF. BOUTIQUE
ensemble.
Ai» : Galop de la PètiaMère.
Choisissez la mode du jour;
Fontange et Lavallière,
Voilà ce qui doit plaire;
Ces vives couleurs tour-à-tour Ont brillé jadis * la cour.
LOUISE
Les temps ont changé la toilette.
Le vieux roi porte un capuchon.
Et la jeunesse ici regrette Les barbes à la Maintenon.
REPRISE
Choisissez, etc.
Oui, uia tanlc... (A part.) Je suis s un* que r’est lui que j’ai vu passer... Pauvre garçon ! y 1 " u a i\n IF. H.
Viens donc... IJ faut que Ui te fasses belle aujourd'hui.
lol ise, à pan.
Oh! je n'ai plus besoin de plaire à personne.. (Haut.) Me voila, ma tante, me voilà! (Elles sortent.)
SCÈNE II
JEANNETTE, FIFINE, Les Demoiselles.
JEANNETTE
Moi, je vais balayer la boutique.
FIFINE
Pourquoi ? Tu feras ça quand nous serons parties!
JEANNETTE
Du tout ; c'est pressé... vous ne savez donc pas de quoi qu’y retourne?.. On attend ici quatre amoureux !
FIFINE
Quatre amoureux! Est-ce que nous aurons chacune le nôtre?
JEANNETTE
Hélas, non! nous n’en aurons pas une miette!
FIFINE
On dirait que ça te fait de la peine ?
JEANNETTE
Dame, écoutez donc !..
in ila P Apothicaire.
Rester vieil!’ fill’ n’est pu mon fait;
J’ilm’ le marias’ v’ià c’qne ça prouve.
Je n’demande pas un bomm’ parfait Malsi’eaveux uni faut qu’on m’en trouve!
C’est vrai! J’Msque de temps en temps.
Quoique je n’en laisse rien paraître,
D’dtre encore, à près de vingt ans,
Comme t'agneau qui vient de naître!
FIFINE
Pauvre Jeannette!.. C’est qu’aussi tu n’as pas cette tournure, cette façon, qui...
JEANNBTTE.
fai une tournure comme tout le monde...
si elle n’est pas aussi ntince que les vfltres, ça tient à 1a nature ; mais telle qu’elle est, il faudra nue ra convienne a quelqu’un el avant peu, car. ie vous avoue que j’ai pris sainte Catherine en horreur.
FIFINE, riant.
J’ai pourtant bien dans l’idée que tu resteras fille!
JEANNETTE
Ah! mamiclle, ne dites pas des choses comme ça; vous inc porteriei malheur.
FIFINE
Ah ça! mais si ce n’est ni pour toi. ni pour nous qu’on attend des amoureux, pour qui est-ce donc?
JEANNBTTE.
Ah ! voilà. .. vous voulei toujours tout savoir. . . toutes, se levant.
Ah ! dis-le-nous, Jeanneton !
DF. VERSAILLES
<î> JEANNETTE.
Vous me promenez d’être bien discrètes ?
FIFINE
Nous le jurons!
toutes.
Nous le jurons!
JEANNETTE
Alors, écoutez... c’est tout une histoire : Voici trois ans que le père de M ,u Louise Bcrtin, la nièce de M"* Barbier, est oiort.
FIFINE
Tiens, cette nouvelle !.. Est-ce cela qu’il ne faut dire à personne ?
JEANNETTE
Attendez donc : Nous en étions au feu père Bertin... le bonhomme, avant de trépasser, annonça d’abord à chacun , qu’il laissait à sa fdle une somme de six mille livres et que ce serait la dot de M"* Louise... En outre, il lui laissait quatre cousins... suivez bien la chose... le bon homme s’était dit : Dans quatre cousins, c'est bien le diable si ou ne trouve pas un mari...
FIFINE
ii parait que tu n’as pas de cousins, toi. Jeannette ?
JEANNETTE
Laissez donc... j’en ai onze ; mais iis sont tous mariés. Revenons à notre histoire... Les quatre cousins étaient là qui pleuraient comme tout cousin doit faire quand il a un onde qui s’en va et dont il ne doit pas hériter. « Cousins, leur » dit le bonhomme , voici ma fille qui n’a que «quinze ans, mais qui a six mille livres ; je veux «qu’à dix-huit ans, elle épouse un de vous , à son » riroix pourvHqu'il soit honnête homme el établi. • Là-dessus lout le monde replcura, ce qui n’empècha pas feu M. Bertin de mourir.
FIFINE
C'est très intéressant, cela!., n'est-ce pas, mesdemoiselles?
TOUTES
; Oui, oui, oui !
JEANNETTE
A la mort de son beau-frère, M ,u Barbier, notre maîtresse , prit sa nièce chez elle et demanda aux quatre cousins s'ils entendaient exécu- ! ter la volonté du défunt.. Us décidèrent que, pendant trois ans , ils cesseraient de venir chez M 11 ' Barbier, qu’ils iraient chercher fortune, et qu’ils reviendraient tous ensemble, le vingt-cinq août 1696, jour auquel M ,u Louise, ayant ses dix-huit ans révolus, pourrait faire son choix. Maintenant, mesdemoiselles, regardez l’almanach... mon histoire est finie.
FIFINE
Est-elle heureuse cette Louise !.. quatre amoui reux!
JEANNETTE
Ma fine, ça n’est pas trop pour un aussi beau I brin de fille que M" - Louise.
FIFINE
{ El lu dis que c’est aujourd’hui qu’ils arrivent ?
JEANNETTE
Qui? les amoureux?., oui, ce matin. Dites ; donc, mesdemoiselles, je pense à une chose.
FIFINE
A quoi?
SCÈNE III
Les Memes, LOUISE.
LOUISE
Mesdemoiselles, si vous voulez passer dans l’arrière-boutique, votre déjeuner est prêt.
(Les Demoiselles sortent) JEANNETTE, bas à Louise,
Dites donc . main telle , c’est aujourd'hui le grand jour!., tâchez d'avoir la ntain heureuse. A votre place, moi, je prendrais celui qui arrivera le premier. (Elle sort.)
SCÈNE IV
LOUISE, seule.
Mon choix est tout fait! c'est Etienne que j’aime. Etienne si vrai dausson amour !.. un pauvre garçon qui n’aime que moi, ne vit que pour moi !.. Qu’il va être lier et heureux ce pauvre Etienne, quand je dirai à mes trois cousins... Celui que je choisis n’est ni le plus beau, ni le plus riche, ni le plus spirituel ; mais c’est celui que j’aime : Etienne Laurent... Oh ! comme il va sauter de joie... car, il ne sait l ien; je ne lui donne d’espoir que ce qu’il en faut pour le rendre très amoureux. Je n’ai pourtant jamais été coquette avec personne... Il parait que c’est une chose quitte s'apprend pas... C’esi de l'instinct!
LOUISE , ETIENNE
etienne, sur le seuil de la porte.
Est-il midi, cousine?
Louise, a part.
C’était lui! (Haut.} Pas encore, mon cousin.
(A pan.) Jeannette avait raisun, c’est le premier arrivé que je prendrai.
ÉTIENNE
Pas encore midi... Allons, c’est tnon rouir qui avance. Maisdites donc, cousine, vous êtes seule? ma foi, je me risque !
LOUISE
Prenez garde, Étienne, vous manquez à l’engagement pris il y a trois ans avec vos cousins ; vous ne deviez rentrer ici qnc tous les quatre ensemble.
ÉTIENNE
C’est vrai : Mais cet engagement-là m'aurait tué... je serais atort, s’il avait fallu rester trois anssans vous voir... Trois ans! je me serais plutôt passé de boire et de manger. Heureusement
SCÈNE V. j
► que nous uvons, c’esl-à-direquej'ai pu arranger tout ça... nous avions juré, r’ost vrai, de ne pas revenu- dans la boutique de M 1 " Barbier... de ne pas vous voir avant le délai convenu... Maison u’avait pas prévu que vous pourriez quitler Paris, on n’avait pas pu deviner que M 11 ’ Barbier achèterait une petite maison à Versailles, tout à côté de l'orangerie : on ne savait pas que j’entrerais commegarçon jardinieraucliâteau... Aussi, nous avons pu nous voir tous les dimanche* et causer quelquefois dans le parcsatt6 manquer à la parole (lonnée... Tenez, M' 1 " Louise, je ne sais ce que les cousins ont dans les veines ,otais quand arrive l'hiver, quand vous ne venez plus à I ersailles, je n’y peux plus tenu-... je nie mets en route le samedi soir après ma journée; qu’il vente, qu'il neige ou qu’il grêle, je pars tout de même... et puis, je viens me promener le matin devant votre porte... Dieu sait dans quel état j’arrive ! je suis crotté jusqu’au chapeau, j’ai les mains bleues, le nez rouge, sans compter l’onglée; je me dis souvent ; Elle doit me trouver bien laid... ca me fait peut-être du tort de me laisser voir dans re négligé-là... mais ça m’est égal, je vons vois... je vous regarde là tout à mon aise... parce qnc le hasard fait que, de votre cftté, le rideau est toujours relevé par un coin. Enlin, quand je m'en suis bien donné... de vous voir... quand j’en ai pris pour toute ma semaine, je m’en retourne et j’attends le dimanche suivant... moitié en me souvenant, moitié en espérant.
An du PatMjnrlouL
Oui, chaque jour de la semaine,
J dépcnsc un peu de mon bonheur.
Jusqu’au sam’dl c’est avec peine Qu’j’patientc et de c'momcnt mon cœur Est à la diète’ paroi* d'honneur!
Mais, maigre mon économie ouaml le dimanche arrive, adieu.
J’sens qu’ma provision est finie Elj’vlcnspour la rc/aireun peu.
Oui, Je viens pour la refaire un peu!
Voyons, Étienne, parlons raison. Le mois dernier vous éliex sûr d'avoir la place de premier aide-jardinier avec douze cents livres d’appointcmens... vous pourriez vous présenter avec ça ! L’avez- vous cette place ?
ÉTIENNE
Je viens chercher ma nomination... notre chef jardinier m’a fait dire de l’aller trouver aujourd’hui, rue Guénégaud, n° 11 , chez lui... Ça ne peut être que pour m'annoncer la nouvelle.
LOUISE
Mais allez donc chez ce chef jardinier.. .si cette place était donnée à un autre.
ÉTIENNE
Ah! mamzelle, je m'en retournerais à Versailles, par les lilets de Saint-Cloud.
LOUISE
Qu'est-ce que vousditeslà!
ÉTIENNE
Ça vous ferait donc de la peine si je... Mais ne craignez rien; M. le marquis de Lafresnaye, qui est mon frère de lait, a dû dire un mot à l’intendant des jardins; je suis sûr qu'ou me ménage » une surprise.
fl
LOUISE
Voici ma tante qui redescend au magasin.
Allez-vous-en, Étienne.
ÉTIENNE
Est-ce que vous ne me direz rien ? il me semble qu’un petit mot de vous me porterait bonheur.
LOUISE
M. Étienne, j’ai promis de ne faire connaître mon choix qu'en *présence de mes quatre cousins, et je ne manque jamais à ma parole.
ÉTIENNE
Un mot, M ,u Louise, rien qu'un!
LOUISE
En voilà deux : revenez vite.
ENSEMBLE
Ai* lie* Moliirtn».
ÉTIENNE
La confiance Me vient enfin.
Plus de chagrin ;
J’ai donc l'opolr D'avoir,
Ce soir.
Plus que de l'espérance.
LOUISE
I.a confiance Lui vient enfin
Plus de chagrin ;
Il a l'espoir D’avoir,
Ce soir,
Plus que de l’espérance.
ETIENNE
Vous serez à moi.
Vous m’en donnez votre foL LOUISE.
Mais je n’ puis, ici.
Vous aimer avant midi.
REPRISE
ÉTIENNE. I.OCJ5T.
l a confiance, etc. La confiance, etc.
qi M»t.;
M l,# RARniER.
Je ne me trompe pas, c'est M. le marquis de Lafresnaye qui descend de voiture. C’est le plus aimable , mais le plus dangereux seigneur de la cour.
I.E MARQUIS
Le voici : Je voudrais pouvoir rester quelque temps dans votre Iroutique, et avoir l’air d'acheter.
Oh ! mon Dieu ! vous serait-il arrivé quelque chose?., êtes-vous poursuivi?
LE MARQUIS
Au contraire ; je poursuis.
Quoi? qui?
Une femme charmante !
M 11 * RARBIER , s« levant, et vivement.
Louise, va déjeuner, ma fille, je servirai M. le Marquis.
LOUISE
Oui , ma tante. ( Elle sort.)
M. le Marquis, il s’agit /l’un rendez-vous, et je ne puis souffrir.
LE MARQUIS
Hélas! ma très chère, il n’y a pas l'ombre d’un rendez-vous... j’aime, j’adore, j’idolâtre une femme charmante qui me fuit comme la fièvre... C’est une veuve de président à mortier ; le défunt était un vieillard , la douairière est jeune... ce qui me fait penser qu’elle a été fort peu mariée. Puis, elle est si bien, avec son bonnet de veuve et ses grandes barbes.
An Viud«*ilte <lr l’iclrirr.
Le noir vêtement du veuvage,
A sa grâce, ajoute un attrait.
C’est, pour son élégant visage ,
Le cadre d’un charmant portraiL Dans le deuil, elle est si jolie.
Que, mol, je tiendrais le pari Qu’elle aura, par coquetterie.
Fait enterrer son vieux mari.
Bonjour, joli ange... mercière des amours!..
LOUISE
Votre servante , M. le Marquis , que désirezvous?
LE M ARQUIS, au comptoir de Louise.
Je veux des gants ; on ne peut en prendre ailleurs... Vous avez mis, par vos beaux yeux, la rue Saint-Denis, tout-à-fait à la mode. (Allant au comptoir de M 11 * Barbier.) Vous voyez, ma chère M ,u Barbier, que je vous suis fidèle.
M lla BARBIER, à Louise.
Ouvre des cartons à M. le Marquis.
LF. MARQUIS.
C’est çà , mon enfant, ouvrez-en beaucoup, je choisirai après. (Bas à m"* Barbier.) Tenez, ma toute bonne M"* Barbier, je puis vous dire cela, à vous qui avez vécu.
Vécu ! Comment l’entendez-vous , M. le Marquis?
Enfin, la jeune veuve a été présentée au roi ; le luxe de toutes nos dames de la cour, l’impertinence de quelques jeunes seigneurs avaient troublé la jolie présidente, qui n'avait jamais vu que le parlement de Dijon et le baillage de sa terre... Malgré sa gaucherie, que je trouvais, du reste, pleine de grâce, je me suis sacrifié , je l'ai prise par la main , et se sentant soutenue par un homme de hautes manières, elle est venue très bravement et très gentiment saluer le Roi et Mesdames. En voyant son attitude modeste, ses révérences de bon goût, la moquerie a cessé ; et à la fin de la présentation, il y avait cercle autour de la jolie provinciale, j'ai été remercié avec un charmant sourire de ma chevaleresque protection, et, depuis, je n’ai pas , quoique l'ayant rencontrée souvent à Versailles, obtenu un moi de ma Présidente. Seulement, ses yeux m'ont laissé voir qu’elle était reconnaissante ; et la reconnaissance est une vertu bourgeoise, qu'avec un
■ — Digifeed-by^sôôgle
ACTE I. SCÈNE VII
peu de tact, on amène facilement à l'amour... Commencez-vous h comprendre, ma charitable U m Barbier ?
m"* barbier.
Mais pas trop, M. le Marquis...
LF. MARQUIS.
J'ai enlevé, au comte de Choisy, son coureur... un gaillard qui passe comme une flèche, et je l'ai mis à la suite de ma jolie Présidente ; de quart d'heure en quart d’heure, je suis prévenu de ses démarches... En sortant de chez la vicomtesse de Murville, au faubourg Saint-Cermain, elle a dit à son cocher : « rue Saint-Denis, chezM"* Barbier, mercière.» Mon coureur m'a prévenu, et vous comprenez maintenant pourquoi je suis ici.
M ,lf BARBIER.
Le nom, s'il vous plaît, de cette présidente?
LE MARQUIS
M“* Duportail !
Oh ! mais, nous la connaissons parfaitement; l’an dernier, avant son veuvage, elle venait souvent ici ; elle avait pris Iwauroup de goût pour Louise ; elle voulait l'emmener à Dijon et l'établir. Elle est charmante.
I.E MARQUIS
N’est-ce pas... Oh! j'irais plus vite si ma jolie veuve n’était pas flanquée* d’un vieux procureur, au parlement de Dijon, qui, sous prétexte qu’il est son oncle, ne la perd pas de vue un seul instant. C’est une espèce de porte-respect, gros, court et grisonnant. Il faudra que je me débarrasse de cet homme-là.
Quoi, M. le Marquis, un meurtre !..
LE MARQUIS
Non, une petite lettre de cachet, pour huit jours seulement.
J’entends une voilure qui s'arrête devant ma maison ; c’est M"* Duportail.
Ne nous montrons pas d'abord.
SCÈNE Vil
Les Mêmes, LA PRÉSIDENTE, DUROCIIEAU, LOUISE.
LA PRÉSIDENTE
Bonjour, M ,u Barbier ; vous voyez qu’une année d’absence ne m’a pas fait vous oublier. (A paru) M. de Lafresnaye ici... je ne l’éviterai jamais.
durocheau, a part.
Le Marquis ! que j’ai bien fait d’accompagner ma nièce !
LA présidente, à M 11 ' Barbier.
Où est donc ma jolie petite Louise ? vous savez que c’est avec elle que je traite de toute mes empiètes ?
M 11 * BARBIER, appelant.
Elle va venir. Madame... Louise !
• LOUISE
Me voilà, ma tante!
Salue donc Madame ; ne la reconnais-tu pas?
LOUISE
Oh ! si, ma tante !
Ce sont ces habits qui vous trompaient.. Je suis veuve, mon enfant.
DUROCIIEAU.
Pas pour long-temps, j’espère; votre deuil finit demain ; nous partons après-demain , et dans huit jours vous serez unie à mon fils Chrysostûme Durorheau. ( A part.) Mon cher Marquis, vous voilà bien et dûment averti.
. LE MAnQtis, à part.
Ceci est à mon adresse !
LA PRÉSIDENTE
Oh! mon oncle, tout cela est un peu vif...
Le veuvage est un état de liberté qui a bien son prix... laissez-m’en user un peu.
Di roche au, à paru
Pour éviter l'entrevue... je vais faire approcher la voiture.
LA PRÉSIDENTE
Voyons, ma petite, qu’avons-nous de nouveau?
LOUISE
Des guimpes à la Maintcnon... C'est un peu sévère, mais toutes nos dames en portent
LA PRÉSIDENTE
Vraiment ?
LF MARQUIS, allant h la présidente.
Oui, Madame... maintenant , à la cour, les plus jolies femmes cherchent à cacher leurs attraits, par égard pour celles qui n’en ont plus.
Au: Rri.tr t üm uf* jolie.
Comme vous, lorsque l’on est belle,
A quoi donc servent les atours ?
Ce que vous couvrez de dentelles
Est un larcin fait aux amours.
Très de vous, ce qui nous attire.
On le devine, on le surprend ;
Chaque voile qu’on vous retire.
C’est un attrait que l’on vous rend.
LA PRÉSIDENTE
Ah! mon Dieu! je ne vous avais pas remis, d’abord. Monsieur... mais à cette galanterie...
LE MARQUIS
Et moi , Madame, je bénis le fortuné hasard qui m'a conduit ici.
DUROCHBAU , à part.
Il appelle cela du hasard !
LA PRÉSIDENTE
Je pourrai donc, avant mon départ, vous remercier du service que vous m’avez rendu.
DUROCQEAU.
Ma nièce, il est midi... vous savez que nous sommes attendus... pendant que vous finirez avec M ,,# Barbier, je tiendrai compagnie à M. le Marquis.
LE MARQUIS
Vous êtes fort obligeant, M. le Procureur, mais...
DUBOCHEAU.
Vous aimeriez mieux causer avec ma nièce , ,n’est-cc pas?.. L’oncle est, en général, un per-
itonnage assez fastidieux... Cependant, ce que élément de Dijon, et fils unique de César Dur», j’ai à vous dire n’est pas sans quelque impor- chcau, votre serviteur.
tance. Vous connaissez le juif Samuel?
LE MARQUIS
Samuel !..
DCROCHEAU, a mi-voix.
11 m'a cédé ce petit dossier , dans un compte que j’avais avec lui... Il y en a là pour cinquante nulle livres. Croyez-vous la signature bonne,
M. le Marquis?
LF. MARQUIS , à part.
Diable d'homme!., comment a-t-il déterré cela?
DU KOCH F AU
En achetant ceci vingt-cinq mille livres, j’ai peut-être fait une sottise ; mais si on ne paie pas, nous serons en mesure... le Châtelet est comme la rivière; il est fait pour tout le monde.
LE MARQUIS, à part.
Allons, il n’y a plus à hésiter. Procureur, mon ami, tu seras à la Bastille , demain.
DU KOCH EAU , à part.
Marquis, mon mignon, vous serez au Châtelet, ce soir.
LA PRESIDENTE
Voici tout ce que je prends. Ma jolie petite Louise voudra bien le faire porter à ma voiture.
LA PRÉSIDENTE
Si je vous ai évité, monsieur le marquis, si je me suis éloignée des cercles que vous fréquentiez, c'est que j’ai craint que la médisance vint troubler un jour le tombeur que j’attends dans mit province... Vous le savez, la médisance va vite à la cour... mais j'ai été plus vite qu'elle, et j'espère qu’elle ne pourra m’atteiudrc.
durochkau, saluant.
C’est daus ces sentimens, monsieur le Marquis, que nous avons l'honneur de vous saluer.
LA PRÉSIDENTE
Agréez, encore une fois, monsieur le Marquis, mes remerciemcns et mes adieux.
ENSEMBLE
Air, «lr la Etmtrftlda. jCinta.)
LA PRÉSIDENTE. TOI T LF. MONDE
Il faut partir. 11 faut partir.
Adieu , loisir. Adieu loisir,
Paris el le plaisir. Parts et le plaisir.
C’est son désir, C’est son désir,
, Puis-Je choisir? Comment choisir?
Il me faut obéir. 11 lui faut obéir.
LE MARQUIS
Ma flamme
bien volontiers, madame.
LF. MARQUIS.
Comment, madame, est-il bien vrai que vous nous quittez?..
LA PRÉSIDENTE
Oui, monsieur le Marquis... Paris et Versailles sont trop dangereux pour une veuve qui n’est pas vieille... Ce costume, d’ailleurs, ressemble à une annonce; et cela nous expose...
LE MARQUIS
Les plus exposés, madame, sont ceux qui vous j voient.
Monsieur le Marquis, en arrivant à Paris, je savais que l’on trouverait tout charmant en moi; je savais encore que ces banalités forment le , fond de la langue de vos salons ; aussi ai-je entendu tout cela comme une conversation à la mode ; tussi ne me suis-je point offensée de vos j galans propos, lors de ma présentation, pas plus qu’aujourd’hui je oe me sens blessée des éloges ! que vous continuez à me donner... J’ai été tou- j chée d'ünc seule chose, de la pitié qui vous a j pris pour mon embarras dans un monde que je ne connaissais pas... J’en ai gardé le souvenir; et je vous avouerai, dans ma naïveté provinciale, ! que, soit cela, soit le bon air que je trouve en j vous, vous êtes le seul homme, parmi tous ces ! magnifiques seigneurs, qui m'ait laissé une irn- ! pression favorable.
LE MARQUIS
Ah! madame, c’est payer d’un bien haut
Ici réclame.
Eh quoi ! vraiment , madame.
Ne vous verrai-je plus?
DCROCHEAl.
Moi , j’aurai l’avantage D’offrir, c’eat mon usage,
A monsieur, mon hommage Contre quelques écus.
REPRISE
LF. MARQUIS, M"* BARBIER , LOUISE
LE MARQUIS
Scs adieux ! non pas ; je la suivrai mute la journée et partout... Oui, j'irai jusqu'à Dijon s'il le faut
m"’ barbier.
Monsieur le Marquis , vos gants sont toujours là...
LE MARQUIS
U s'agit bien de gants, ma foi... Vous me permettrex d'attendre id mon coureur, n'est-ce pas?
Bien volontiers... Je vous préviens seulement qn’à midi , je pars, avec toutes mes demoiselles . pour ma petite maison de Versailles.
LE MARQUIS
Ob ! il ne tardera pas... Eh ! tenci, le voiri.
' prix...
LA PRÉSinERTE.
Eh ! mon Dieu ! là se bornera ma reconnaissance: je parsdemain;dans huit jours peut-être, je me marie avec un homme que j’estime.
DUROCIIEAU, saluant
Avec ChrysnMôtnc Dttrocheau, avocat au par-
ACTE l, SCÈNE X
(il I LL A li SI K. «
Je rappelerai à monsieur le Marquis , qu’en rentrant chez lui je l’ai prévenu qu aujourd'hui , à partir de midi , je n’appartiendrais qu’à moi.
LE MARQUIS
Comment ?..
GUILLAUME
Je ne vous demande que deux heures . et je me remets à galoper pour votre service.
LC MARQUIS.
Mais que veux-tu faire de deux heures P
GUILLAUME
Vous allez voir ; la coursç ne sera pas longue. (U recule jusqu’au fond , et revient en courant se jeter dans les bras de M I,( Barbier.) Me AOÎlà arrivé,
Mais, monsieur, permettez... je n'ai pas l’honneur de...
GUILLAUME
Eh quoi! l’or de mes vétemens, la splendeur de ce costume d'apparat m'ont-üs défiguré à ce point que mademoiselle Barbier ue me reconnaisse pas?
Attendez donc... mais, oui, c'est...
GUILLAUME
Guillaume Landry, votre cousin; cousin de mademoiselle Louise... cousin de tout le monde; qui vient aujourd’hui, 25 août, savoir si sa bonne mine et son noble état remporteront sur ses rivaux.
JEANNETTE , arrivant, à part.
Ah! voilà un des amoureux ! Ah! quelle asperge!
En t'irct . je fous reconnais , mon cher Guillaume !
clair, le coureur du duc de Chevreuse , m’aperçul, un Jour que je passais dans les Cbamps-Élysées; et voyez rc que c'est qo'un connaisseur... il se dit tout d'ahord : . Voilà un gaillard qui ira loin. » Il voulait un élève et il m'offrit les conseils de son expérience... Les débuts du métier sont rudes !.. J’étais trop gras... il fallut me faire maigrir... et ce bon l’Éclair avait l’obligeance I de m’enfermer . pendant six heures par jour,
I dans une douzaine de couvertures... Nous avons cela de comnmn avec les chevaux de course!..
Aussi, tout ce que tous voyez là... muscles!... ici, muscles !.. toujours des muscles!..
! un GARDE s’arrête en ce moment devant la boutique, et dit après avoir regarde sa montre ;
Midi moins sept.
SCÈNE X
Les Mêmes, BELLE-ÉTOILE.
LE MARQUIS
Avance donc , maraud ! ne me reconnais-tu pas?
BELLE-ÉTOILE
Parfaitement .mon capitaine ; mais ma consigne est de n’entrer ici qu’à midi.
LE MARQUIS
Qui t’a donné cetordre-là.
BELLE-ÉTOILE
L’amour qui, pour l’instant, est mon commandant supérieur. . . Ma faction est ici.
Comment, est-ce que ce serait?..
GUILLAUME
Et ma jolie cousine Louise?
M u * BARBIEB.
La voici.
GtlLLAl'ME.
Pcraiettcz-ttooi de déposer un baiser sur cette jolie main, en attendant mon arrêt.
m"* BARBIER.
Qui ne' peut être rendu , vous le savez, que lorsque vos trois cousins seront ici.
JEANNETTE , b |>arL
Il a de l’or partout , jusqu'à la place de scs mollets.
LE MARQUIS
En effet , je me souviens ; c’est presqu'une cour d’amour qui va s’ouvrir ici. ( A Guillaume.) Me promets-tu de retrouver la Présidente?
(Il s’assied et écrit sur scs tablettes.)
GUILLAUME
Fiez-vous à mon zèle et à nies jarrets.
m' 1 ' barbier.
Nous ne connaissions pas la nouvelle profession que vous avez prise, mon cher Guillaume... ce costume vous sied à ravir.
louise , a part.
Il a l'air d'un pantin.
GUILLAUME
LOUISE
C'est André !
GUILLAUME
lin de mes rivaux!
JEANNETTE
Encore nn amoureux !
BELLE-ÉTOILE
André Perruchon , dit Belle-Étoile , sergent aux grenadiers de Picardie , qui rient déposer son grade , son amour el ses lauriers auprès de sa jolie cousine... (a paru) Je crois que la tenue produit sou effet sur la petite.
Louise , à paru
11 me déplaît encore plus que l’autre.
JEANNETTE , de même.
En vlà un amour d’homme!.. Il est droit comme un manche à balai.
le marquis.
! Allons, puisque mademoiselle Louise accapare j tout le monde, je vais moi-même à mon hôtel.
Adieu, charmante fiancée! Guillaume, ne t’ou- | blie pas. (Il son.)
BELLE-ÊTOtLE.
Je vois que je suis le premier au rendex-vous. l C’esl , sans comparaison , comme à Maubeuge , où j’ai été le premier à l'assaut.
N’est-cc pas?., il fallait un état pour aspirera ! Guillaume.
la njain de la jolie mercière de la nie Saint-Dc- 1 Ah;! tu te crois le premier, brillant guerrier* nis ; le hasard m’a donné celui-là. Le vieux l’Ê- «W* tu ne vas pas assez vite pour ça.
1/ORANtiEHlE
R Kl. LE- ÉTOILE.
Tiens, c’est (Guillaume! Dans quel régiment sers-tu donc?
GUILLAUME
Je sers dans tin régiment qui battrait le tien à la course , cl, si le cœur t'en dit , je te défie sur une seule jambe.
M ,U BARIU EK.
Valiez-vous pas vous disputer?
GUILLAUME
ühî c’est que rien ne m’arrête.
JOLI VET, entrant sur les dernières répliques.
Je vous arrête, pourtant, et au nom du Roi.
GUILLAUME
Hein?
SCÈNE XI
Les Mêmes, JOUVET.
TOUS
C’est Jolivet !..
JEANNETTE , A part.
Encore un amoureux! Il n’est pas beau , celui-là.
JOLIVET
Oui , ma chère cousine , Jolivet , exempt au Châtelet de Paris; et de plus, honoré de la confiance particulière de M. le Lieutenant-Civil.
LOUISE , à part
Quel vilain homme !
GUILLAUME, de même.
Avec un physique et un état pareil , ou ne devrait sortir que le soir.
BELLE-ÉTOILE , de même.
L'amour et la police ne sont jamais de garde ensemble... Le cousin Jolivet est enfoncé!
JOLIVET
L'emploi est excellent , je vous en avertis , et pas fatiguant... Je regarde et j'écoute, voilà tout.
JE A\ NETTE
Et il doit bien entendre avec des oreilles comme celles-là !
m"* barbier.
Mes enfans, nous «'alternions pins qu'Elicnne Laurent; alors Louise vous fera connaître son choix et sa détermination... Je n’en sais pas plus que vous; elle ne m'a rien confié...
BELLE-ÉTOILE
L’heure militaire, je ne connais que ca... Le petit n’a plus que deux minutes.
GUILLAUME
Il a eu trois ans pour venir à Versailles, et il est en retard... décidément, celui-là ne va pas vite.
BELLE-ÉTOILE
Etienne , mon garçon , tu n'as plus qu'une minute.
SCÈNE XII
Les Mêmes. ÉTIENNE.
LOUISE
C’est Etienne !..
M ,,e BARBIER.
Il était temps !
E VERSAILLES, k ÉTIENNE.
Ronjour, mes cousines, mes cousins... bonjour, tout le monde... Tiens! vous voilà dans de fameux costumes , vous autres ; il parait que vous avez fait fortune... A la lionne heure ! il ne faut pas que tout le monde soit malheureux !
LOUISE
Ah ! mon Dieu ! que vous est-il donc arrivé ?
BELI.K-ÉTOILK.
Allons, cousin, il faut exhiber ses titres, ici; quel est votre état ?
ÉTIENNE
Je suis...
# TOUS
Vous êtes?...
ÉTIENNE
Perdu, ruiné, déshonoré, chassé de l’Orangerie ! le voilà , mon état !
LOUISE
Et pourquoi ça ?
ÉTIENNE
Ah ! part e que j'étais amoureux ! C'est à cause de vous , Louise ; et je lie vous le reproche pas.
Expliquez-vous... Comment puis-je être pour quelque chose...
ÉTIENNE
Ah! c’est que, voyez-vous... quaud, à mon âge, on aime, on adore une jeune fille, la tête s'embrouille, et on ne fait plus qnedes bêtises... c'est, surtout , depuis que le moment de vous décider approchait que la raison s'en allait davantage. J’ai éreinté les orangers, en pensant à la couronne -que vous auriez le jour de votre mariage; je ne trouvais jamais les roses aussi fraîches et aussi jolies nue vous, et à force de les arroser, je les noyais!., les œillets, les jasmins, les plus Imites tulipes, tout dépérissait; c'était une désolation ! M. l'Intendant des jardins a jugé que le dégât était suffisant; il m'a donné mon compte tout à l'heure!., de sorte que me voilà sans état à l'instant ou il m'en fallait un pour prétendre à la main de ma jolie cousine ! ça m'a donné un coup!., mais je n’ai pas voulu me trouver mal avant de vous avoir prévenue. Aprésent, je peux me laisser aller !.. (Il tombe sur une chaise.)
LOUISE
Pauvre garçon !
Trop d'amour nuit ; tu le vois , Étienne.
ÉTIENNE
Vous êtes lionne, vous!., est-ce qu'on peut régler ça ?
RK LUE- ÉTOILE.
D’où il suit que le petit jardinier est rayé du contrôle.
GUILLAUME
Tu n’es plus de la course.
JOLIVET
Console-loi , petit : si je suis choisi , tu seras mon garçon de noces.
Étienne , se levant.
Louise, ta femme !.. jamais !
Écoute-moi , mon garçon ; je te dis ça avec chagrin, parce que je t'aimais!.. 11 ne faqt plus lienser à Louise , les dernières volontés de mon pauvre frère sont formelles : c'est aujourd'hui le
JO 1.1V ET
D’avoir surmonté les préjugés?
BELLE- ÉTOILE
D’avoir pris la Hollande?
ÉTIENNE
C'est certain... je suis dans mon tort!
.Aussi , tu vas nous tourner les talons... jusqu’à ce que Louise soit mariée, je t'engage à ne pas revenir ici ; vous trois vous viendrez dîner à uia petite maison de Versailles; et au dessert, Louise fera son choix.
ÉTIENNE
Comment , ma cousine , je n’en serai pas , moi ?
If* 1 * BARBIEn.
Plus tard , mon garçon ; quand Louise ne sera plus chez moi , je te recevrai avec le plus grand plaisir.
ÉTIENNE, à part.
Merci ! ce sera amusant ! faut-il avoir du guignon !
Voilà qui est convenu, mes amis... dans une demi-heure, ici, tout le monde... Louise et moi nous allons faire un bout de toilette... Étienne, tu sais ce que je t’ai dit ?
ÉTIENNE
Et vous, M ,u Louise, ne inc direz-vous pas un mot de consolation?
Louise n’a plus rien à te dire , allons.
Ai* ilr Liu-ij J* Laaimrrmoor.
ÉTIENNE, JEANNETTE
ÉTIENNE
Mais il me semble que je serais mieux sous le Pont-Neuf qo'ici!.. la rivière coule pour tout le monde !.. c’est cinq minutes désagréables à passer!., et puis n, i, ni, c’est fini !.. Allons, c'est déqidé !.. adieu Louise ! adieu ! ah ! mon chapeau... je ne veux pas me noyer nue-tétc.
JEANNETTE
Où donc que vous allez comme ça? vous avez l'air tout ahuri !
ÉTIENNE
Ahuri !.. oui, je le suis! on le serait à moins. Adieu, Jeannette !
JEANNETTE
Est-ce que vous vous en allez pour long-temps ?
ÉTIENNE
Oui, je crois que ce sera pour quelque temps.
JEANNETTE
Qu'est- ce qu'il dit donc là ?
ÉTIENNE
Je dis que je vais me noyer... si le cœur vous en dit. Jeannette^ votre compagnie »c pourrait que m’étre fort agréable.
JEANNETTE
Excusez! Ah ça! mais, vous êtes donc fou?
ÉTIENNE
Je suis fou, désespéré, perdu!
JEANNETTE
Mais ça n’est pas une raison pour se périr ! à votre âge, beau garçon comme vous êtes, une de perdue dix de retrouvées. ,
ÉTIENNE
Eh bien! oui; mais je n’en retrouverai jamais une comme Louise... si élégante, si jolie , si tendre!..
, JEANNETTE, se donnant des manières.
Dame , quand on ne serait pas tout-à-fait la même chose...
- ÉTIENNE
Je i\c vois rien que Louise!.. J'ai la tête troublée... la vue brouillée!., il n’y a qu'un bon plongeon qui puisse éclaircir tout ça!
JEANNETTE
An :
Non, dans l’état où nous sommes,
J’ vous arrête ; vous êtes nol* bien.
J* laisserais bien noyer les hommes,
Si chaqu’ tille avait le sien.
ÉTEBUVe.
C'en est fait, je vais m’ détruire :
L* coeur me fend, la tête m' bout...
iFium •ortle.f
[RrtrokoL)
Tout a.., Mûri !
JEANNETTE
Si l'on a quéqu’ chose à m’ dire, Qu’on aille aux filets d’ Saint-Cloud.
I.E MARQUIS
Comment, mon garçon, se jeter à l’eau...qu’y a-t-il de si, grave?
JEANNETTE
Ah ! c’est qu’il a été chassé de l’orangerie, et qu’il n'a plus droit à sc présenter pour épouser sa cousine.
LE MARQUIS
N'est-ce que cela ?
ETIENNE
C’est-? pas assez pour désespérer ?
LE MASQDU.
Mon ami, le désespoir ne va qu'aux imbéciUes.
u 11 * barbier, en dehors.
Jeannette, venez-vous m’habiller?
JEANNETTE
Oui, madame. M.'le Marquis, ne le lâchez pas, je vous en prie... il a la télé bien montée!
LE MARQUIS
Soyez tranquille.
JEANNETTE, à Étienne, sortant.
Allons, soyez raisonnable !.. On peut, sans vanité, remplacer M“* Louise... on {marrait être jardinière tout comme une autre. (Elle sorL)
LE MARQUIS, ÉTIENNE
LE MARQUIS
Allons, Étienne, reste donc en place... assieds-toi là , et causons un peu. Tu veux te noyer ? C’est bien , ça termine toute discussion ; mais tu ne réfléchis pas que ça donne gain de cause b un de tes cousins.
ÉTIENNE
Puisque, de toute manière, c’est un d’eux qui aura Louise.
LE MARQl lS.
Situ ne fais rien pour l’empêcher, sans doute... La petite t’aime-t-elle ?
ÉTIENNE
Oui, monsieur le marauts. Elle me l’a dit comme les jeunes filles le disent... pas trop clairement , mais assez pour me rendre amoureux comme un imbécille !
LE MARQUIS
Eh bien! D y a encore de l'espoir. Tel que tu me vois, je pourrais aussi me noyer, me faire sauter la cervelle ; car je suis amoureux d’une femme qui m’échappe toujours; mais le suicide est une duperie dans laquelle je ne donne pas... J’ai un autre moyen ; tu peux l’employer, si tu
croire que ta cousine a passé seulement une
nuit chez toi...
ÉTIENNE
Une nuit chez moi !..
LE MARQUIS
Suis bien le raisonnement... Un jeune gar- I* ron, une jolie fiüe, ensemble toute une nuit... tu conçois?., fl n’y a plus moyen de refuser.
ÉTIENNE
C’est pourtant vrai ; je n’aurais jamais pensé à cela, moi... Mais cela n’est peut-être pas très honnête...
LE MARQUIS
Je ne te dis pas que ce soit aussi régulier que si lu allais avec toute la famille chez le notaire... mais, quand ou u'a pas le choix des moyens..,
ÉTIENNE
C’est juste : quand on ne peut pas choisir...
LE MARQUIS
Allons, c’est fini ; nous enlèverons !..
ÉTIENNE
Nous enlèverons!..
ETIENNE
Ah ! monsieur le Marquis, par le souvenir de ma pauvre mère, qui vous a nourri comme moi, donuez-moi ce moyen.
LE MARQUIS
Il est un peu violent., mais, comme l’amour est une grave maladie , il faut employer les remèdes héroïques... Quand une femme me résiste, je l’enlève.
ÉTIENNE
Enlever ma cousine!..
le MAnoris.
Ça réussit toujours... d’ailleurs, c’est une preuve d'amour à laquelle les femmes sont généralement sensibles... J’cnlcverai donc... Jeté conseille d’en faire autant.
ÉTIENNE
Mais, moi, monsieur le Marquis, je veux épouser ma cousine , et ce n’est pas le moyen.
LE MARQUIS
Au contraire, mon garçon, si tu, peux faire
SCÈNE XVI
Les Mêmes , M l “ BARBIER , LOUISE , JEANNETTE, Les Demoiselles.
ENS«'.«BIJ r .
Ai* <!«•* Puritain*.
Allons, vraiment.
C’est le moment De fermer la boutique.
Plus de pratique,
M de fabrique;
C’est un jour charmant.
M ,u BARBIER.
Eli bien ! où sont donc ces messieurs?
JOLIVET, BELLE-ÉTOILE ET GUILLAUME, entrant.
Voilà !
Allons, partons ! Étienne, je t’avais déjà prié de ne pas poser ici plus long-temps...
ÉTIENNE
Je m'en vas, ma cousine ; j’ai pris seulement le temps de me remettre.
Louise, bas.
Où allez-vous?
Étienne , bas.
Louise , je serai ce soir à Versailles , dans le parc, à côté du dragon.
Louise , à part.
J’y serai.
GUILLAUME
Monsieur le Marquis, la Présidente est sur la route de Versailles.
TOUS
A Versailles!..
ENSEMBLE
Final «I u prêta rr acte üa BèHiairo.
ETIENNE, a part.
Pour ma tendresse , J’ai peu d'espoir; Si ma maîtresse.
Ne vient ce soir,
11 faut la prendre, C’esl le plus sûr.
LOUISE
Pour ma jeunesse.
Quel désespoir ,
Si ma tendresse ,
Se laisse voir ;
Il faut attendre, C’est le plus sûr.
Quitte A la rendre A son futur.
uc HAuyus.
Pour ta tendresse.
J’ai peu d’espoir; Si ta maîtresse Ne vient ce soir; U faut la prendre , C’est le plus sûr.
Quitte à la rendre A son futur.
SCÈNE I
LA PRÉSIDENTE , DUROCHEAU , Pitou en et rs.
ch a ta.
Admirons, de ces lieux ,
I/éiégante ordonnance;
Qut^lc magnificence !
C’est le séjour des dieux.
Ce n’était autrefois Que ronces et broussailles;
Aujourd’hui c’est Versailles Habité par les rois.
| Lm promeneur* a éloignent il
DUROCHEAU.
Allons, ma chère nièce, donnez-vous-en de Versailles et de Paris, pour votre dernier Jour, car. Dieu merci , nous quitterons demain cette brillante cohue.
Que vous êtes injuste! n’ai-jc pas fait mes adieux au marquis de Lafresnaye, de telle sorte qu'il ne lui restera de moi que le souvenir d'une provinciale bien maussade et bien prude,
DUROCHEAU.
Non pas : Dans re que vous lui avci dit, il y avait plus de désir de plaire que d'ironie.
LA PRÉSIDENTE
Et quand cela serait?.. Quel mal v auraitil?..
dliochxm:.
A tld* Hntr Fp«l
Il est toujours sur votre trace.
LA FRi&IDEKTE.
Il a du plaisir à me voir.
DVROCBEAO.
Vous le recevez avec grâce.
la présidents.
La politesse est un devoir.
Ces grands parens ont la manie I>e vouloir tourmenter si fort ,
Qu’en fin ib font naître l’envie D’avoir un jour tout-à-fait tort.
SCÈNE II
Les MEMES, M"* BARBIER, LOUISE, JEAN- NETTE, FIF1NE, LES DEMOISELLES DE ROU- T1QUE entrant en courant.
y"’ Il vaut ER.
Par ici , Mesdemoiselles ; il y a moins de monde ; les curieux sont à la pièce du Dragon qui va jouer toul-à-l'heure.
JEANNETTE
Mais , Mademoiselle , moi j'aimerais mieux aller du coté où il y a du inonde.
m"' barbier.
Jeannette , restez là.
la présidente;
Ah ! c'est vous, ma chère M"” Barbier !
m"* barbier.
M -- la Présidente, j'ai bien l'honneur...
LA PRÉSIDENTE
Et ma petite Louise?
m"* h a rider.
Saluez donc, Louise... Depuis ce malin, elle est d'une humeur...
LA PRÉSIDENTE
C’est qu’elie a peut-être quelque petit chagrin de jeune fille, elle me contera cela à moi.
M 11 * RARDIER, aux demoiselles.
Mesdemoiselles . restez près de moi . je vous en prie; dans ces jours de cohue, on ne sait pas ce qm peut arriver.
JEANNETTE, 4 part.
S’il pouvait m’arriver un mari, à moi, je le recevrais joliment.
LA PRÉSIDENTE, à Louise.
Eh bien! mon enfant, qu'avez-vous donc? vous êtes toute triste!
LOUISE
Ab ! Madame , c'est une chose que je oc puis dire devant nia tante.
LA PRÉSIDENTE, bas.
Nous trouverons une occasion d’être seules dans la soirée. (Haut) M 11 * Barbier, vous passez ■et,, l'après-dhier dans le parc?
m"‘ barbier.
Oui , Madame, c’est mon habitude tou» les dimanches.
LA PRÉSIDENTE
En ce cas, je vous demanderai la permission de rester dan» votre compagnie.
m“* barbier.
Comment donc, Madame... Mesdemoiselles, veuillez bien vous tenir convenablement, M"' la Présidente nous fait l’honneur de passer la soirée avec nous.
JEANNETTE, A part.
Bien ! ça va être amusant! il ne manquait plus que ça!
u"' barbier.
Eh bien ! Monsieur, comment trouvez-vous notre Versailles?
DUROCHEAU.
Très beau, très magnifique, mais j'aime mieux Dijon.
la présidente.
Voici l'opinion de mon oncle sur Paris et Versailles. Ces deux villes lui plairaient fort s’il n’y avait ni bruit, ni voitures, ni boutiques, ni babitans...
DEROCHE AD.
Ni marquis.
À propos de marquis... Mesdemoiselles, éloignez-vous un peu... Je dois vous dire, Madame... l'honneur que vous me faites, aujourd'hui, vaut bien cette confidence, que M. le marquis de Lafresnaye sait que vous etes à Versailles , et qu’il veut absolument vous voir. Je suis sûre qu'il vous cherche.
nunor.u f. au.
lit ! qu'esl-ce que je disais.
la présidente.
Mais c’est un terrible homme!
DUROCHEAU,
Partons, ma nièce! je serai sur les épines tant que nous resterons à portée de cet endiablé marquis... Allous-nous-en , je vous en supplie.
LA PRÉSIDENTE
Je m’étais tant promis de m’amuser aujourd'hui ! maudite toilette ! si j'étais mise simplement, connue Louise, on ne me remarquerait pas, et je pourrais voir ces belles fêtes de Versailles dont on parle tant en province.
LOUISE
Si j’osais, je donnerais à M"* la Présidente un moyen d'éviter les regards. J’ai ici , chez ma tante , un ajustement en tout pareil à celui que je porte; la maison «le ma tante est à deux pas, et si M** la Présidente le désire, en quelques miQUtes elle deviendra méconnaissable.
LA PRÉSIDENTE
En effet, ce moyen est délicieux, je l'adopte... si M u * Barbier veut bien consentir...
M 11 * U UIHIEK.
Comment donc , mais ma maison , ma nièce , ces demoiselles et moi, nous sommes aux ordres de M“* la Présidente.
JEANNETTE , A pari.
Cette grande dame devrait bien me prêter ses beaux babits , ça me ferait peut-être remarquer. ,
, l)C ROCHE AC.
Y pensez- vous, ma nièce?
LA PRÉSIDENTE
Que pouvez- voies craindre encore? on n’ira pas chercher une Présidente sous lesvétemens d’une petite bourgeoise ; je resterai, d'ailleurs, toute la soirée avec Louise et M ,u Barbier.
DDROCHEAD.
A la bonne heure, (a part ) Mais comme deux précautions valent mieux qu'une, je mettrai mon projet à exécution.
LA PRÉSIDENTE, à M ,u Barbier.
Voilà qui est arrangé. (A rmrochcau.) Nous ne partirons qu’après le feu d'artifice.
DUROCHEAU.
Où vous retrouverai-je ?
LA PRÉSIDENTE
Ici?
JEANNETTE
Mademoiselles ! Mademoiselle! je viens de voir, dans l'allée de la Reine , Etienne et M. le marquis de Lafresnaye.
Dl’ ROCHE AV.
Allons, il n’y a pas un moment à perdre...
ma nièce , courez changer de costume ; moi , je reste ici pour retenir le marquis et le dérouter si c'est possible.
M ,U B ARBIER.
Venez, Madame, par cette allée nous ne serons pas vues.
ENSEMBLE
An*: Ici, pour fiir, linmliiHc*. •
Quand vous serez transformée En griselte de Paris,
Vous passerez la journée Sans redouter le marquis.
SCÈNE III
DUROCHEAU; puis LE MARQUIS, ETIENNE.
DUROCHEAU.
A nous deux, mon beau seigneur, peste ! si on vous laissait faire. Dijon serait bientôt privé d’une de ses plus jolies femmes et d’une de ses plus grosses dots!.. 50,000 livres de rentes qui sortiraient de ma famille... plutôt 50,000 exploits, commande mens et saisies -exécutoires de votre gracieuse personne.
LE MARQUIS
Je ne me trompais pas... voilà le vieux corbeau, la colombe ne doit pas être loin.
•ÉTIENNE, bas.
C’est donc ce particulier-là ?
LE MARQUIS, bas.
Oui, c’est l’oncle; nous allons causer avec lui.
ÉTIENNE
J’aimerais mieux chercher Louise.
LE MARQUIS
Tu as bien le temps... Monsieur, je vous prie de recevoir...
DUROCHEAU.
Les cinquante raille livres que vous me devez ? bien volontiers !
LE MARQUIS. -
La plaisanterie est d’assez mauvais goût, M. le
DUROC11EAU
Vous êtes beaucoup trop bon.
LE MARQUIS
Vous n’avez sans doute pas vu les grands appartenons ! je vous y conduirai.
DUROCHEAU.
Vous me confondez.
LE kl ARQUIS.
C’est qu’en vérité vous avez tout-à-fait bon air, M. Durocheau, vous figurerez très bien dans la grande galerie. M. le Chancelier est à Versailles , je vous présenterai à lui , et si vous avez quelque faveur à demander , comptez sur moi; mais je vous préviens que la beauté de la Présidente fera plus pour vous que mes recommandations ; il faut donc l’emmener avec nous.
DUROCHEAU.
Tenez, M. le Marquis , la ruse est trop grossière, croyez-moi, jouons plutôt cartes sur table. Vous êtes amoureux , c’est possible ; mais vous êtes ruiné , c’est certain. Si les beaux yeux de ma nièce vous plaisent , ses cinquante raille livres de rentes vous plaisent plus encore ; malheureusement , nous autres Dfjonnais, nous avons la faiblesse d'aimer aussi passablement les beaux yeux et les cinquante mille livres de rentes ; ce n’est donc pas pour vous que j’ai couvé deux années cette chère petite Présidente... Son cœur, sa fortune, ses beaux yeux, tout cela , ne vous en déplaise , sera pour Chrysostôme Durocheau , mon fils. Je sais que tous les moyens vous seront bons pour lui enlever sa future ; je vous déclare , à mon tour , que : je ferai tout pour la lui conserver... Vous êtes 1 jeune , vous êtes adroit , vous êtes marquis, moi je suis procureur... La partie est égale. Eli garde donc. Monsieur, je vous ferai une rude guerre, je vous en avertis.
LE MARQUIS
M. Durocheau veut m’effrayer.
DUROCHEAU.
J'ai voulu vous prévenir , voilà tout.
LE MARQUIS
C’est donc la guerre que vous voulez ?
DUROCHEAU.
A outrance!
SCÈNE IV
LE MAHQLIS, ÉTIENNE.
LE MARQUIS
Le Ivonhomme a du caractère ; mais il est trop bouillant, un peu de Bastille le calmera. ÉTIENNE.
Dites-moi donc, Monsieur, il n’a pas l’air commode, le vieux.
LE MARQUIS
Raison de plus pour que je lui enlève sa charmante nièce ; le vieux Chicanueau m’a délié... mais, vive Dieu! nous verrons qui l’emportera de l’épée ou de la perruque à marteaux ; j’ai tout arrangé, tout combiné, la jolie Présidente ne peut m'échapper.
ÉTIENNE
Ainsi , vous êtes toujours décidé à...
(Il fait le geste d'enlever.) LE MARQUIS.
Plus que jamais; et toi?
ÉTIENNE
Ma foi , M. le Marquis , plus le moment approche, plus je me sens mal à mon aise.
LE MARQUIS
Quand le moment arrivera tout-à-fait , le courage le reviendra. D’ailleurs, je te ferai aider.
Du tout! oh! M. le Marquis, il faut que j’enlève Louise à moi tout seul, et (ju’elle y consente; si seulement elle résistait un peu, je serais capable de me jeter à ses genoux et de lui demander pardon. Tenez , rien que d’y penser , ça me fait froid partout.
LE MARQUIS
Arrange-toi; moi, j’enlève. Attends donc...
j’aperçtois deux femmes dans cette allée , l’une d’elles est ta Louise... qui donc est l’autre?.. Je ne me trompe pas... malgré ce costume... mais, oui , c’est elle !
ÉTIENNE
Qui?
LE MARQUIS
Ma Présidente ! ..
ÉTIENNE
Une grande dame en casaquin.
LE MARQUIS
Oh ! c’est bien elle ! et elle est encore plus jolie comme ça.
ÉTIENNE
C’est une divinité ! j’userais mes genoux à l’adorer, quoi!
LE MARQUIS
I.a Présidente n’cst-cc pas? Elle est ravissante
ÉTIENNE
Vous (variez de Louise, hein? C’est vrai qu’elle est bien mieux que l’autre.
LE MARQUIS , à part.
Pourquoi ce travestissement ?.. Oh ! c’est une invention du vieux procureur ; c’est pour me dérouter, moi et mes gens; comme si on ne devait pas la reconnaître toujours et partout ÉTIENNE.
Tenez, M. le Marquis, la vue de Louise m’a ! donné du cœur... Décidément, je crois que je ^risquerai la chose...
LE MARQUIS
Je veux savoir le motif de ce déguisement.
Elles viennent pour s'asseoir et ranser sur l'un de ces bancs, entrons dans ce bosquet; de là , nous écouterons et noos saurons à quoi nous en tenir.
ÉTIENNE
Dites donc, ce n'est pas très délicat d'écouter.
LE MAHi.n i*.
Sans doute , mais on n’a pas encore trouvé d'autre moyen pour entendre... Allons, viens.
(Ils sortent.)
SCENE V
Les Mêmes cachés, LA PRÉSIDENTE, LOUISE.
Elles entrent en causant.
LA PRÉSIDENTE
Eh bien ! Louise , comment me trouvez-vous ?
Ce costume me va-t-il ?
LOUISE
A merveille ! on vous prendrait pour masœur, si vous n’étiez pas si jolie !
LA PRÉSIDENTE
Ce serait plutôt à cause de cela! Voyons, pendant que votre tante est allée pour nous retenir des places devant le grand bassin du dragon , achevez de me dirctoutesvos petites peines de cœur. Tenez, asseyons-nous là.
LE MARQUIS, (lara le bosquet, derrière le banc.
Bravo!
LA PRÉSIDENTE
Et, d’abord, mon enfant, ne pleurez pas ainsi, cela gâte votre jolie figure. Je suis sôre que votre tante ne voudra pas vous rendre malheureuse , en vous forçant d'épouser un de ces cousins que vous n’aimez pas.
Ma tante est très bonne, Madame; mais elle dit qu’elle suit la volonté de mon père , qui a voulu qu'à 18 ans je fusse mariée à un de mes cousins ayant un état ; et relui que j’aime n’en a plus.
ÉTIENNE
Pauvre petite chatte! c'est de moi qu'elle parle !
LE MARQUIS
Tais-toi !
I.A PRÉSIDENTE
Comment se fait-il donc ?
LOUISE
Ce pauvre Etienne était jardinier, ici, à l'orangerie... Il a été renvoyé ce malin parce qu'il m'aimait trop.
LE PRÉSIDENTE
Le motif du renvoi est assez singulier.
LOUISE
Il ne pensait plus à ce qu'il faisait , il dévastait l’orangerie.
LA PRÉSIDENTE
Pauvre garçon ! c'est de l’amour , çà !
LOUISE
Aussi , Madame, je n’en épouserai jamais un
•9* res choscs-Jà , à moi. Que lu es mignonne, va !
Que ferez-vous donc ?
LOUISE
J'attendrai , car je ne veux rien faire contre la volonté de ma tante. Je lui disais encore tout à l’heure: Etienne peut dire replacé bien vite, M. le Marquis de la Kresnaye ne peut pas l’a bandonner. *
LA PRÉSIDENTE
Il le connaît donc ?
LOUISE
Ces! son frère de lait.
LA PRÉSIDENTE
Ah! c’est le frère de lait du Marquis... Je m’intéresse à ce pauvre garçon... j’en parlerai à votre tante.
LOUISE
Je trains bien, Madame, que vous ne réussissiez pas.
LA PRÉSIDENTE
Pourquoi , il ne faul pas désespérer... Vous n'étrs pas seule à souffrir... Et, tenez, moi, qui vous encourage et vous console , je suis aussi triste que vous.
ÉTIENNE
Voyez donc... elle pleure , la pauvre petite !
Taisrioi donc, animal , m m'empêche* d’entendre.
LOUISE
Vous , madame ?
LA PRÉSIDENTE. -
Oui, mon enfant, je quitterai Paris, et je vais y laisser ma gailé. peut-être mon bonheur...
car, moi aussi , j'aime et je ne puis être à celui que mon cœur aurait choisi.
ÉTIENNE
Tiens ! elle aussi !
LE MARQUIS
Je vais te bâillonner si tu dis un mot de pins.
LOUISE
Vraiment?
LA PRÉSIDENTE
Eh! mon Dieu, oui!.. Ce marquis de Lafresnaye...
ÉTIENNE
C’est vous !
LE MARQUIS
Eh ! parbleu ! je le sais bien.
LA PRÉSIDENTE
S'est attaché à moi comme une ombre : à Paris, je ne descends pas de voiture sans apercevoir la sienne à dix pas ; à Versailles , aux grandes réceptions, il est toujours là... C’est fort inconvenant.. et pourtant je sens là, en moi , quelque chose qui l’excuse. Mariée fort jeune à un vieillard, je n’ai jamais eu d'amour, mon enfant, et je crains que ceci n’y ressemble un peu.
LOUISE
Oh ! oui , madame, c’est cela. Quand Étienne venait, pour les premières fois, aux carreaux de la boutique, j’étais fâchée ; mais, après cela, j’étais plus fâchée encore lorsqu’il n'y venait pas. LA PRÉSIDENTE.
Tn pèux espérer; tandis que, moi, je quitterai
autre que lui.
ÉTIENNE, à mi-voix. . .
Oh '.mais, c'est qu’elle ne m'a jamais dit de «.demain Paris pour n’y plus revenir, etjempor-
là
SCÈNE VI
Les Mêmes, JEANNETTE.
JEANNETTE , accourant.
Ah ! je vous trouve, enfin !
LA PRÉSIDENTE
Eh bien ! avez-vous des places?
JEANNETTE
Oui, v’Ià la pièce du dragon qui va jouer, et il y a un monde... c’est magnifique à voir... Venez vile; j’ai prié un cent-suisse de me garder une fhaisc, il pourrait s’ennuyer.
LOUISE
Nous te suivons. (Elle regarde autour d'elle.)
Qui cherchez-vous?
LOUISE
Personne ! (Bas.) C’est qu’Étienne devait venir à Versailles, et je ne l’ai pas encore aperçu.
LA PRÉSIDENTE
Pauvre enfant ! Allons , je parlerai à votre tante ; ce sera une consolation pour moi qne de vous laisser heureuse.
JEANNETTE
V’ià le dragon qui lâche tout. Vite , vite.
(Elles sortent.)
SCÈNE VII
LE MARQUIS, ÉTIENNE, sortant du bosquet.
ÉTIENNE
Elle m’aime ! elle mourrait de chagrin si elle en épousait un autre... Je l'enlèverai aujourd'hui, re soir; et, si ça manque, je l’enlèverai demain, devant tout le monde, en plein soleil.
LE MARQUIS
Bravo ! je ne t’ai jamais vu comme ça.
ÉTIENNE
Ni moi plus. Qu’est-cc que vous faites là ?
LE MARQUIS
J’écris à mon valet de chambre, (il écrit.) « Jasmin se rendra avec Laurent et Joseph dans ..le parc; il se ‘placera avec son monde dans le „ taillis du bosquet de la Reine, et il attendra là .. mes ordres. 11 se munira d’un manteau. * ÉTIENNE.
Je vais écrire aussi. .
> J.E MARQUIS
A qui?
ÉTIENNE
A Louise !.. Je n'aurais pas fait ça tout à l’heure pour cent écus, et , à présent, ça va tout seul. Ah ! Louise !.. tu m'as refait un autre homme , tu m’as remis au monde pour la seconde fois.
Donnez-moi un peu de papier et votre crayon.
(Il écrit.) "Louise, ma bien-aimée! trouvez-vous «à neuf heures derrière le bosquet de la Reine , «j’y viendrai... 11 y va de ma vie, Louise, de ma «vie!.. Et vous savez qu'on n’en a qu’une. »
C’est signé.
l.E MARQUIS.
Que vas-Ut faire ?
ÉTIENNE
Je vas me faufiler dans la fouie qui voit jouer le dragon , je m’approchcraijdc Louise, et je lui glisserai ce petit billet dans la main... Je lui demande un rendez vous ici, pour neuf heures. A présent qu'elle m’aime, je suis sûr qu’elle y viendra. Jusqu'à ce moment-là, je vais courir à ma petite chambre de l’Orangerie, dont j’ai encore la clé ; je vas mettre des (leurs partout , des rideaux blancs à la fenêtre ; enfin , je ferai de ma chambre un vrai reposoir, comme si un des anges du bon Dieu devait me rendre visite... car, voyez-vous , ma Louise, c’est un ange pour moi.
Et quand ton ange sera dans ta chambre, qu’en feras-tu, mauvais sujet?
ÉTIENNE
Ce que j’en ferai?.. Est-cc que ça se demande ?
LE MARQUIS
C’est juste , ça se devine.
ÉTIENNE
Je fermerai la porte sur clic à double tour.
LE MARQUIS
Et?..
ÉTIENNE
Et., et... je me promènerai toute la nuit dehors.
LEMABQIU.
Hein?
ÉTIENNE
Il n’v a pas d’autres moyens d’éviter les tentations. Je passerai la nuit à veiller sur elle; et il y aura encore du bonheur.
LÉ MARQUIS
Je ne m’attendais pas à celui-là.
ÉTIENNE
Demain matin , j’écrirai à mademoiselle Barbier que Louise est, depuis la veille, chez moi... Ou criera beaucoup; mais, comme vous me l’avez dit, monsieur le Marquis, ou finira par me la donner, et je la conduirai à l’autel avec le bouquet de (leurs d’oranger , qu’elle pourra porter fièrement , quoiqu’elle ait passé la nuit dans l’Orangerie.
LE MARQUIS
A la bonne heure ! mes projets, à moi, ne soûl pas d’un genre aussi pastoral.
ÉTIENNE
Pauvre petite Présidente, va !
LE MARQUIS
U n’y a pas un moment à perdre. Quels sont
ées trois gaillards qui viennent de ce côté... C’est *®*vet.) Vous ôtes aussi parent de mademoiselle mon coureur... Belle-Étoile !.. I Barbier ?
ÉTIENNE
Et Jolivet! Ce sont mes trois rivaux; iis viennent de dîner chez ma cousine... Je ne pensais pas à ceux-là... ils ne vont pas quitter Louise, et ils feront tout manquer.
LE MARQUIS
N’est-ce que cela? je vais t'en débarrasser.
UE1.LE-ÉT01I.E
Mon capitaine !
LE MARQUIS, a Guillaume.
D’où venez-vous donc , maître fat !
Guillaume.
D'un dîner de fiançailles... C’est la suite de l'affaire de ce matin ; il n’y a rien encore de décidé... c’est remis à demain. #
LE MARQUIS
Alors , mous Dératé , tu es à mon service toute la nuit?
GUILLAUME
Très certainement, monsieur le Marquis.
LE MARQUIS
Tu vas aller à mon hôtel de Versailles, tu diras à mon cuisinier de préparer un souper délicieux , et tu remettras ce billet à mon valet de chambre.
GUILLAUME
Oui, monsieur le Marquis, (nas, à l’exempt.) Il y a une expédition contre quelque femme , ce soir, c’est sûr. (il sort.)
Et d’un !
LE MARQUIS
Belle- F toile , tu vas porter ce billet au poste du château tout de suite. Tu entends?
BELLE-ÉTOILE
Oui, mon capitaine.
LE MARQUI5.
Ta le remettras toi-méme au commandant du poste.
BELLE-ÉTOILE
Oui, mon capitaine. Adieu, cousin. (U sort)
ÉTIENNE, bas.
Et de deux! Où l’envoyez-vous?
LE MARQUIS
Le billet qu’il porte est une prière adressée au commandant «la poste , de retenir Belle-Etoile toute la nuit Te voilà tranquille de ce côté... tes rivaux né te gênent plus.
ÉTIENNE, montrant Jolivet.
Mais celui-là?..
LE MARQUIS
C’est encore un concurrent ?
ÊTIBWNE.
Sans doute : c’est le plus laid , mais c’est le plus malin... C'est un exempt du Châtelet
Un exempt?., justement j’ai besoin... (a joü-q
JOLIVET
Oui, monsieur, et le cousin de ce pauvre Etienne que voilà , et qui parait bien triste !
ÉTIENNE
On le serait à moins!.. Je n’ai pas, comme vous autres, l’espoir d’ôtre choisi par notre cousine Louise... (A pan.) Je dissimnle comme une anguille... déroche.
LE MARQUIS
Il faut prendre ton parti, mon garçon; tu n’as plus qu’à féliciter monsieur, qui sera très certainement le préféré. Les femmes aiment, dans leur mari, une belle position... Déjà exempt du Châtelet, monsieur pourrailêtrc appelé au servirede messieurs les maréchaux; es fonctions , là , sont toutes d’honneur !.. Il ne s’agit que de l’exécution de l’édit sur le duel.
JOLIVET
C’est un poste que j’envie depuis bien longtemps... mais il faudrait de si grandes protections.
LE MARQUIS
Je puis vous être utile, et je le ferai pour mademoiselle Barbier, à laquelle je veux du bien.
JOLIVET
Ah! monsieur le Marquis, que de reconnaissance j'aurais pour un si grand service.
Mon cher monsieur, j'ai beaucoup obligé dans ma vie ; et j’ai remarqué une chose, c’est aue la reconnaissance qui précède le service rendu est la plus sûre... Je me suis habitué à peu compter sur celle qui vient après.
JOLIVET
Monsieur le Marquis, que faut-il faire?
LF. MARQUIS.
Je veux avoir ce soir, cette nuit , un moment * d’entretien avec une jolie dame , mais il ÿ a autour d'elle un homme qui me gêne.
JOLIVET
Je vois d’ici qu'il faudrait..
LE MARQUIS
M’enlever ce personnage pour toute la nuit.
JOLIVET
Mais ceci est fort grave... Est-cc un homme?
LE MARQUIS
Non, c’est un procureur... D’ailleurs, voici une lettre de cachet en blanc, vous n’aurez qu’à remplir le nom, et vous serez en règle.
JOLIVET
Comment est-il fait?
LE MARQUIS
Gros, laid, poussif, vêtu de noir, et répondant au nom de Durocheau. C'est un homme à trouver les yeux fermés.
JOLIVET
Mais je puis me compromettre...
LE MARQUIS
M. l’Exempt, Je mets en actions mes préceptes... j'ai aussi de la reconnaissance avant.. Voici vingt-cinq louis.
JOLIVET
Je réponds de votre homme.
(U >a s’asseoir et sc dispose à remplir la lettre de
cachet.)
ACTE H, SCÈNE XI
LE MARQUA, à Étienne. “flS JOLIVFT.
Eh bien; qu'as- tu à craindre maintenant.'
Ab ! M, le Marquis, comme vous entende/, bien cela... je vais courir là-bas, glisser mon billet à Louise, puis parer ma chambre.
LF. MARQUIS.
Moi, je vais trouver mon domestique qui m'attend sans doute. Il ne faut pas qu’il quitte des yenx la Présidente ; il devra profiter du premier instant favorable; une fois M^Duportnil chez moi, le succès est certain.
An : Quailrillr du poMülon d* M“* AMmi.
Ma belle, eu femme habile.
Me va céder sans bruit ; k Toi,' comme un imbéclllc...
ÉTIENNE. k
J’ vais m’ prom'nèrtout’ la nuit.
En fait d'enlèvement.
Chacun a sa coutume ;
Vous aurez cl’ l'agrément.
J’aurai p’ l’èlrc un gros rhume !
SCÈNE IX
JOLIVKT, puis DUROCHEAU.
JOUVET, seul.
U s'agissait de remplir les blancs de cette petite lettre de cachet... Nous nous nommons Durochcau, nous sommes procureur, très bien... maintenant, il s'agit de le trouver* durochf.au.
Impossible de mettrè la main sur un exempt.
JOUVET
Hein? qui m'appelle?
IM' ROCllK AT.
Je ne vous ai jvas appelé.
JOUVET
Tiens ; mais ce Monsieur ressemble presque. . .
DU KOCH EAU
Je cherche un exempt, je donnerais dix louis pottr avoir un exempt.
JOUVET
S’il cherche un exempt, ce n’est pas lui...
(Haut.) Vous avez dit, je crois, dix louis?
DUROCHEAU.
Oui, Monsieur.
> JOUVET
Pour ce prix, je suis tout à votre service.
DUROCBEAU.
Vous êtes?
JOUVET
Exempt au Châtelet.
.DUROCBEAU.
Ma nièce est sauvée et f.hrvsostôme aussi.
J0L1VET
De quoi s’agit-il ?
DUnoCHEAV.
D’appréhender au corps un mauvais sujet qui sera beaucoup mieux au Châtelet , pour son repos et pour le mien. ,
Quel est ce particulier ?
m.’uociiEAU, a part.
Noie nommons pas; son titre l'enraierait. (Haut.) Suivez-tnoi, je vous l'indiquerai et vous lui sau terez au cojlet, j’ai contre lui un mandat d'arrêt en poche ; je suis parfaitement en règle.
JOLIVET
Très bien. Monsieur ; seulement, je vous préviens que j'ai une autre arrestation à mener de front avec celle-ci... Votre homme est dans le paru., ceiui que je cherche y est aussi... j’arrêterai votre particulier, et vous m’aiderez peutêtre à trouver le mien.
DUROCHEAU.
Vous n'aurez pas de scrupules... même s’il s’agissait d'une personne distinguée ?
Ai» du
Pourtant s’il portait un grand nom ?
JOLITET.
l.e uom ne fait rien A l'aflaire.
imoapan.
A ous le conduirez eu prison ?
JOUVET
Monsieur, j’arrêterais mon père ;
C’est vrai, j'adore mon état.
Pour arrêter, mon ardeur est extrême ;
Si contre moi l’on avait un mandat.
Je voudrais m’empoigner moi -même.
SCÈNE X
Les Mêmes , LA PRÉSIDENTE , LOUISE.
DUROCHEAU, allant à la Présidente.
Ma nièce, tout va bien ; vous m'attendrez chez M u * Barbier, c’est là que j’irai vous prendre... Au revoir.
LA PRÉSIDENTE
Mais qu’avez-vous dom;, je ne vous ai jamais vu si joyeux!
DUROCHEAU.
Ma chère amie, il me semble que je ne pèse pas dix livres... Hâtons-nous. Ah! M. le Marquis, mon ami, nous verrons qui rira, tout à l'heure, de Versailles ou de Dijon.
LA PRÉSIDENTE, LOUISE
J.OUSE, à paru
OseMH'écrire !.. lui !.. Étienne !..
LA PRÉSIDENTE
Je ne ^ a * s ee que complote mon oncle, mais sa joie m’inquiète pour le Marquis. Voyons, ma petite Louise, maintenant que nous sommes seules, apprenez moi vite pourquoi, sans en prévenir votre tante, vous m’avez amenée ici. Quand vous m’avez priée de vous accompagner, vous étiez si agitée, si pâle, que vous m'avez fait peur; et je vous ai suivie sans vous adresser une question. Mais à présent vous allez me dire...
LOUISR.
Tout , i w la Présidente. Et , d'abord , pardonnez-moi la liberté quej’aj prise tout à l'heure,
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mais j'avais la tête perdue , je ne savais ce que*-^ naître... Je lui dirai tout cc que vous lui eussiez
je faisais.
LA PRÉSIDENTE
Encore une fois, apprenez-moi donc rc qui vous a mise en cet état ?
Oh! mon Dieu, Madame, c'est ce chiffon de papier.
LA PRÉSIDENTE
Un billet !..
LOUISE
Il y a quelques instans, vous causiez avec ma tante; tout-à-conp, on me tire par ma inanche, je me retourne presqu’effrayée, c’était Étienne. D’une main, il me Fait signe de me taire, de Tautre, il me glisse un billet et s'éloigne.
«■' Dt'PORTAlL.
Et qu'avez-vous fait?
LOUISE
* J’ai gardé le billet... mais je ne l’ai pas lu... le voilà.
LA PRÉSIDENTE
Ma chère enfant, sans doute, il serait prudent et sage d’anéantir ce billet et de n’y plus songer ; mais Étienne, m'avez-vous dit, est un bon et honnête garçon ; s'il vous aime, il doit vous respecter... Vous pouvez lire cette lètü-e.
LOUISE
Oh! que vous êtes bonne!.. Ciel!.. Étienne me demande un rendez-vous, ici, à neuf heures.
LA PRÉSIDENTE
Vous n’irez pas a cc fendez- vous, Louise.
Non, certainement... j’en veux même beaucoup à Étienne , d'avoir pu croire un moment.
I.A PRÉSIDENTE
Son excuse est dans son amour... 11 ne faut pas venir à ce rendez-vous, mais d ne faut pas lui en vouloir.
LOUISE, qui continuée de lire.
Pauvre garçon ! sa vie dépend de cette entrevue... Oh ! je le connais... s’il ne me trouve pas, il croira que je suis décidée à épouser un de mes cousiûs, et il est capable de se tuer!., oui, Madame, il se tuera... Oh! arrangez cela, M** la Présidente, plutôt que d’avoir la mort d’Étienne à me reprocher, je crois que... Est-ce qu'il y aurait bien du mal à venir ?
LA PRÉSIDENTE
Il y aurait quelque danger peut-être... mais mon amitié pour vous vient de m’inspirer un projet qui va tout concilier... Vous ne manquerez pas à votre devoir , et votre Étienne ne se tuera pas , car il trouvera quelqu’un ici.
LOUISE
Qui donc ?
LA PRÉSIDENTE
Moi!
LOUISE
• Vous! je ne comprends pas...
LA PRÉSIDENTE
Vous ne comprenez pas que pour Étienne cela puisse être la même chose... Éroutcz-moi jusqu’au bout... Le hasard m’a fait prendre un costume, en tout, semblable au vôtre,., avec l'aide de la nuit, votre Étienne s’y trompera... il s’approchera de ipoi... alors, je m.e ferai con-
dit vous-même.
LOUISE
Vous croyez que ça lui fera autant de plaisir ?
LA PRÉSIDENTE
Non, sans doute ; tuais il sera moins malheureux, quanti je lui aurai promis, en votre nom, que vous ne serez jamais qu'à lui. Jè m’engagerai personnellement à lui trouver ün emploi, duâsé-je, pour cela, écrire au marquis de Lafresnaye... Enfin, mon enfant, les amoureux sont ainsi faits... un rien les désespère, un rien les console... Je vous certilie qu’en me quittant, Étienne n’aura qu’un désir , celui de vivre pour vous, et le plus long-temps possible. Consentezvous à me céder votre place ?
» LOUISE
Oui , Madame , vous êtes ma providence.
(Neuf heures sonnent.) Neuf heures! Étienne va venir!.. Que ferai-je [fendant que vous lui parlerez ?
LA PRÉSIDENTE
Comme notre entretien ne sera pas kmg, vous irez tout doucement rejoindre votre tante, au feu d'artifice... c'est au bout de cette avenue... un jour de grande fête, il y a toujours du monde dans le parc... vous n’aurez pas peur...
LOUISE
Oh non! Madame... Mais si je rencontrais Étienne, 11 me reconnaîtrait à ma mantille ; c’est lui qui me l’a. donnée l’année dernière.
LA PRÉSIDENTE
C'est juste, prenez la mienne...
(Elles (changent leurs mantilles.)
SCÈNE XII
Les Mêmes, TROIS DOMESTIQUES, entrant.
PREMIER DOMESTIQUE, aux autres, A voix liasse.
Je vous dis que c’est de ce côté que M. le Marquis les a vues passer. Tenez , les voilà. deuxième DOMESTIQUE, de même.
Faut-il les enlever toutes les deux?
PREMIER DOMESTIQUE, de même.
Non, la Présidente seulement. Mais du diable si je sais comment nous la reconnaîtrons.
DEUXIÈME DOMESTIQUE
Chut ! attention ! voilà un homme qui vient làbas. (Les domestique se cachent.)
LOUISE
Je ne me trompais pas... le voilà ! c’est lui ! LA PRÉSIDENTE.
Partez !
LOUISE
Oui, je m'en vais... Vous lui direz bien que je l’aime.. .
Oui!
LOUISE, revenant.
Que je n'aime que lui...
LA PRÉSIDENTE
Oui... mais allez donc! (Louise son. )
SCENE INF. »®« si vous voulez en avoir la preuve... Tenez, prenez
Les Valets. LA PRÊSIDF.STE , puis ÉTIENNE.
LA PRÉSIDENTE. Male.
Est-ce bien par amitié pour Louise quejefsis tout cela? Ob' mon oncle avait raison... je suis rester (rop long-temps à Pari».
tu ES. SE.
Elle est venue... Oh! r est drôle! la joie me prend toujours sur les jambes... je ne peux plus
me tenir.
i.t valet, à part, et toujours a vols lasse.
C'est Étienne, noasailons savoir... (il îuifrappe sur l’épaule.) C'est moi, imbétille! tu sais pourquoi je suis dans le parc... Deux femmes étaient ici tout a l'heure... l’une d’elles vient «le sortir ; celle qui reste est-elle la Présidente ?
ÉTIENNE
Ou tout, du tout... Diable, ne nous trompons , pas...cclle-là,c'estLouise.,..
LE VALET
Mantille jaune... c'est bien cela... c’était l'autre... elle ue peut être loin. Courons !
(ils sortent)
ÉTIENNE
C’est r'a, courez... ntoi jetais mon affaire moiméme. Pauvre Présidente. .. je tu* voudrais pas savoir Louise à sa place, Louise! me voilà tout seul avec elle, et il fait nuit. Allons, Étienne, allons, mon petit, faut être un peu criminel pour être heureux. Louise! Louise! C’est moi!
LA PRÉSIDENTE
Pauvre garçon! comme sa voix tremble!
Y TIENNE
C'est bien vous, n'esLce pas? Oui, je vousreconnais à votre jolie petite main. Je viens d’avoir une peur!.. Bst-ce que les gens de M. le Marquis n’allaient pas vous prendre pour M”" la Présidente.
PRÉSIDENTE, à part
Que dit-il ?
ÉTIENNE
Sans moi, iis vous auraient enlevée peut-être.
LA PRÉSIDENTE, te levant
Enlevée !
ÉTIENNE
On leora promis vingt-cinq louis pourc't'opération-là; ils sont capables d’emporter votre tante, plutôt que de revenir les mains vides
LA t'ftÉSIDENTE, a part
Ai-je bien entendu... lui!., le marquis de Lafresnaye, il aurait osé...
ÉTIENNE
Vous trouvez ça mal, n'est-re pas? Mais c’est que tous ne savez pas que M. le Marquis aime la Présidente comme je vous aime ; je ne peint pas trop le blâmer, car, poudaut qu’il enlève M*’ l)uportail, moi. je vieus vous enlever, roa cousine. Oii! mais, n'ayez pas [leur... re ne sera qu’avec votre permission... brasdessus bras dessous... je serabinrspable de vous emmener malgré vous.. *
ma main...
értrxNe.
i.» axa,*.
AUI bien plus lort que vous je tremble.
I x PRÉSIDENTE.
Ce garçon n’est pu dangereux.
ÉTIENNE
Je suis si trouhié qu’il me semble Que je commets un crime affreux.
LA FRÉâiDEKTE.
Ce qui se passe cst-ll un rêve ?
ÉTIENNE
Tenez, je vous en fais l’aveu:
SivousïooIezqueJ’ïüuseiUêve
Jllhudraqu'Youstn’aidiexunpeu.
LA PRÉSIDENTE . à part.
Je ne sais plus où j'en suis. Cette méprise qui me sauve, compromet Louise peut-être.
ÉTIENNE
Vous êtes lâchée ; Louise, vous ne me diles rien...
LA PRÉSIDENTE, à part Il faut tout apprendre à ce garçon!
ÉTIENNE
Voilà do monde... c'est le Marquis!
LA PRÉSIDENTE, i part Le Marquis! Oh! s'il me trouve ici, je suis perdue !
ÉTIENNE
J'attends un mot. Louise... Oui ou non... oui... et nous serons peut-être mariés dans vingt -quatre heures... non... et je serai noyé dans cinq minutes!
E MARQUIS
üo 8C laisse enlever!., j’en étais sûr. Que faistu là? tu devrais être loin d'ici déjà!
ÉTIENNE
Sans doute; mais je ne peux pas marcher.
ENSEMBLE
ETIENNE. . I» l’r..
Ai* fOURcr Ba„,ia,.
Soutenez moi. Je tombe en défaillance Pousse* -mol donc du Je vais rester \k;
Main telle, ti je voua ai fait > iolencc *<£-.
Faudra pas rn'cn vouloir pour ça.
LA PRÉSIDENTE
Je le soutiens, Il tombe eu défail’ance;
Entialnons-le, car je tremble déjà.
Oui, du Marquis, l'Impertinence Est plus à craindre que cela.
LE M \floUis.
Mon pauvre Kliennea bien peu de vaillance; l.a jeune 11 lie entend beaucoup mieuxça,
Hile s’y prend avec asset d’aisance C’est elle qui l’enlèvera
(& iinini' . '
Heureux coquin doucement on t’attire ï?m?reK.
Monsieur, je me sens Taibleau point de trébucher.
SCÈNE XV
LE MARQUIS, seul.
Les affaires d’Étienne marchent plus vite que les miennes ; je n’ai de nouvelles ni de mon valet de chambre nidcJoiivet... si ce dernier s’était laissé gagner par ce vieux Durocheau. Pardieu! je calomniais et: digne exempt... le voilà avec son procureur sous le bras... Allons, ce Joiivet est Un habile homme.
U( MA COLIS
Eh! c’est ce cher Durocheau.
DUROCHEAU.
Votre très humble, M. le Marquis.
JOLIVET
Tiens, mes deux clieits se connaissent.
lf. MAtQtnt.
Je vous faisais chercher.
DUROCHEAU.
El moi, je vous cherchais !
JOLIVET, bas au Marquis.
M. le Marquis ne m’en voudra pas si je u’ai ! pas encore...
LE MARQUIS, bas i JoliveL
Je suis enchanté, mon garçon, je double la récompense promise.
DUROCHEAU, bas.
Mes dix louis ? Gardcz-les, au contraire, et prenez ces dix autres que j’y ajoute.
jolivet, à part.
Qu’est-co que ça veut dire ? ils me paient tous deux pour n’avoir rien fait encore.
LF. MARQl'IS.
Mon cher monsieur Durocheau, je vous présente monsieur...
DUROCHEAU.
C’est une politesse que j'allais vous faire.
jolivet. %
Messieurs, je...
LF MARQUIS.
Monsieur est exempt.
DUROCHEAU.
Au Châtelet de Paris.
JOL1VFT.
Oui, messieurs, et pour vous servir.
LE MARQUIS
Je l’espère bien.
DUROCHEAU.
J’y compte.
LE MARQUIS, * Jolivet.
Vous avez un coup-d’œil excellent, c’était bien lui.
JOLIVET
Qui, lui ?..
LE MAItQUIS , ba*. r
Mou procureur.
JOLIVET
Hein ?
DUROCHEAU , à Jolivet.
Nous n’iroils pas plus loin.
% JOLIVET
Plalt-il?
DUROCHEAU , bas.
Voilà mon homme !
JOLIVET, de même.
Ah bah !
LE MARQUIS, de même.
Emmenez-le, et ne le lâchez qne demain soir.
DUROCHEAU, de môme.
Arrétez-le , et conduisez-le au Châtelet.
LE marquis , de même.
Allons , allons , faites vite.
DUROCHEAU, de même.
Est-ce que vous ne. m’avez pas entendu?
jolivet , à part.
Ma foi, il n’y a que ce moyen de les contenter. (Haut.) Messieurs, j’ai l’honneur de vous arrêter tous les deux.
Comment?
DUROCHEAU.
Qu'est-ce qu'il dit ?
JOLIVET
Je vous arrête, vous, monsieur te Marquis, pour le compte de monsieur; vous, monsieur Durocheau, pour le compte de mousieur le Marquis.
DUROCHEAU.
M’arrêter ! et par quel ordre?
jolivet.
Ah! M. le Marquis, je veux, au moins, la mériter. (a Durocheau.) Mon cher monsieur, je suis désolé, niais je me trouve dans l'obligation de nous rendre...
JOLIVET
Par l’ordre du Roi... en vertu de cette lettre de cachet, où se trouvent consignés vos noms IKitroiiiuiiques . signalement, profession, etc., -<&* etc.
ACTE lit. SCÈNE
DlROCHEAl.
lue lettre «le cachet? Mais c’est une erreur !
JOLIVET
Vous nommez-vous Duruclieau?..
DUROCUEAU.
Oui, monsieur.
JOLIVET
Êtes-vous procureur?
DUROCUEAU.
Oui , monsieur,
jo 1.1 VET.
Alors, c'est bien cela... Il faut me suivre.
DUROCHEAU.
A la bonne heure ! j’éclaircirai l'affaire ; mais, eu aUendant, arrêtez monsieur.
JOI.1VET
Bien volontiers : Monsieur le Marqufc, comme j’ai eu l’honneur de vous le dire... je vous arrête.
LE MARQUIS
En vertu de quoi, s’il vous plaît ?
DUROCUEAU.
, En vertu d'un mandai portant contrainte par corps, pour une bagatelle de cinquante mille livres. Ah ! ah ! nous allons rire.
LE MARQUIS
Je vous demande pardon , monsieur; mais ce sera pour une autre fois. Vous savez , monsieur l’ Exempt, qu’on u’arrête pas après le soleil couché, et le dimanche.
JOL1VET
C'est vrai, monsieur Durocheau... il faut remettre çela à demain... Quant à ce qui vous regarde, ça va tput seul, et je suis à vos ordres... Marchons!
DUROCUEAU.
Du tout, je résiste!.. C’est une infamie, une horreur ! c’est un guet-apens !
EU SEMBLE
Ail de AI. R igrt.
DUROCHEAV.
Monsieur, l’ordre est frauduleux ;
C’est honteux,*
C’est affreux !
Je lie veux pas. sans raison,
‘ Aller en prison. <
LE MARQUIS Ct JOU'RT.
Sans doute, c'est rigoureux.
Malheureux,
Et fâcheux.
Monsieur, vous avez raison ; Mais, vite, eu prison!
LE MARQUIS
V ous vouv tourmentez pour rien.
A la Bastille on est bien ;
Si l’or ne vous manque pas.
Vous ferez quatre repas.
DUROCUEAU.
Au secours ! à la garde !
SCÈNE XVII
Les Mêmes, BELLE-ÉTOILE, s ta tâte il,
soldais,
BELLE-ÉTOILE
D'où vient ce bruit? que se passe-t-il ici?
DinocuE.vr.
C’est monsieur qui veut violer ma liberté individuelle.
BELLE-ÉTOILE
Pourquoi donc (a, Joivet?
JOLIVET
C'est en vertu d'une lettre de cachet bien eu règle.
BELLE-ÉTOILE
J'ai infiniment de respect pour les lettres d» cachet, et je prête main-forte à la justice.
uunocnEAu.
Elle est belle, voice justice!.. C'est une hur reur, je le répète... c'est une infamie!.. Je demande à être conduit chez le Gouverneur.
BELLE-ÉTOILE
On ne peut pas lui refuser (a . puisqu'il est pris dans le parc. ..En route !
Guillaume , accourant, et Bas au Marquis.
Monsieur le Marquis, veuei vite ; la présidente es» h votre hôtel. ' • .
LE MARQUIS
C’est bien , je le suis.
REPRISE DU CHŒUR l’RÉCRDKVT. *
(On «mnaèue Durocfie»u.|
ÉTIENNE, LE MARQUIS
LE MARQUIS
Impossible de rentrer dans l’bôtel ! Oh ! Duroebeau maudit !
ÉT1EANR.
■ Tiens ! c'est M. le Marquis !
LE MARQUIS;
Étienne !.. Pardieu, voilà mon asile tout trouvé!.. Mon cher ami, pour quelques heures, il faut que tu m'abandonnes ta chambre.
ÉTIENNE
Ma chambre?
LF. MARQUIS.
On ne viendra pas me chercher là, et, d'ici à ce soir, on m'aura débarrassé du Procureur. Eh bien ! ne m’as-tu pas entendu ?
ÉTIENNE
F aites excuse ; mais...
LE MARQUIS
Quoi?
ÉTIENNE
Ça ue se peut pas.
LF. MARQUIS.*
Comment, drôle!..
ÉTIENNE
Ne vous fichez pas, monsieur ; mais, en conscience , vous n'étes pas d’un acabit à jouer à cache-cache avec Louise.
LE MARQUIS
Louise?..
ÉTIENNE
Elle est là !
I.F. MARQUIS
Chez toi?
ÉTIENNE
Depuis hier.
C'est juste , je l'avais oublié, étienne.
Nous avons fait partie carrée ; car la Présidente est chez vous comme Louise est chez moi.
LE M ARQUIS, à part et avec dépit
Oui !.. et aussi depuis hier.
■ ÉTIENNE
Vous avez dû être fièrement entreprenant ?
LE MARQUIS
Moi?..
ÉTIENNE
Oh! je vous connais! d’ailleurs, vous aviez des projets atroces! Après tout, je conçois ça... Bah!
LF. MARQUIS.
Ah !.. . 4
ÉTIF.NNE.
Oui... on ne pent pas être seul avec une petite femme rose, blanche, fraîche, dodelette, et rester comme un saint dans sa niche... Dans ces inouiens-là, il vous passe du vi&argent dans les veines, et atoll...
LE MARQUIS
Et alors?..
ÉTIENNE
Dame ! alors, on fait une Marquise d'une Présidente.
LE MARQUIS
Ce qui vent dire que tu as fait une jardinière de ta petite Louise. (A part) S’il savait que... comme il se moquerait de moi ! J'entends du bruit.
ÉTIENNE
Ce sont mes trois cousins.
LE MARQUIS
pas de Procureur? •
ÉTIENNE
Pas l'ombre.
LE MARQUIS
Je reste alors...
SCÈNE III
(.es Mêmes, Les Trois Cousins.
ÉTIENNE
Ah ! mes chers cousins, vous avez reçu ma petite invitation ?
LES cousins.
F!t nous sommes exacts!..
ÉTIENNE
Trop exacts , même ; car il nous manque une personne sans laquelle nous ne pouvons pas commencer.
LE MARQUIS
Jolivct, deux mots... Comment ge fait-il que Durocheau vous ait échappé?
JOLI VET
Je l’avais conduit chez M. le Gouverneur. La lettre de cachet a paru mal en règle , et ordre m’a été donné de lâcher mon prisonnier. Je ne sais ce qu’il est devenu.
LE MARQUIS, à parL
Je le sais, moi !
GUILLAUME, à Êlicmif.
Qui attends-tu donc?
ÉTIENNE
M ,,# Barbier.
UK l.L E- ÉTOILE.
La voici.
ÉTIENNE
Bon, nous allons rire!
SCÈNE IV
Les Mêmes , M ,u BARBIER.
m"* darbier.
Ali ! le voilà ! Mauvais sujet ! garnement ! scélérat !
Ma chère cousine, j'ai bien l'honneur d'étre... m ,u barbier.
Dis-moi tout de suite ce que tu as fait de madame la Présidente et de Louise ?
les cousins.
De Louise?
Oui, mes amis, Louise n’est pas rentrée de la nuit... Louise a été enlevée !
LES COUSINS
Enlevée !
M ,lr BARBIER.
Et par qui? je vous le donue en cent à deviner... Par Étienne !
LES COUSINS
Étienne !..
JOLIVET
Mais cc n’est pas possible !
m"* barbier.
, Lisez plutôt relie letlrc que j'ai reçue, ce ma
JOI.1TET
« Je fai enlevée ; et, à présent que je la tiens, je nous la demande. J'ai l'bonneur d'être rotre très obéissant serviteur et cousin, Étienne. » Je tombe des tours de Notre-Dame !
BELLE-ÉTOILE
Oh ! mais ça ne se passera pas comme ça.
C'est toi qui as écrit cette lettre, mon drôle ?
ÉTIENNE
Moi-même ! on reconnaît ma bâtarde !
JOLIVET
Comment, tu ne t'en défends pas?
ÉTIENNE
Je m'en Tante, au contraire.
m"* barbier.
Tu ne sais donc pas que je puis me plaindre au Lieutenant de police?
JOLIVET
Que je peux te faire arrêter, l'arrêter moimime?
GUILLAUME
One Je peux te rouer de coups ?
BELLE-ÉTOILE
Que je peux te passer mon épée au travers du corps?
ÉTIENNE
Je sais que tout ce que vous dites ne fera pas que Louise ait passé la nuit ailleurs que chez moi... je sais qu'à présent je suis plus Tort, h moi tout seul, que vous tous ensemble. Vous me menacez du Lieutenant de police... Mais, quand je lui dirai que Louise et moi nous nous aimons , que j'oITre de l'épouser, et de l'épouser sans dot, si on veut ; M. le Lieutenant nous enverra tout de suite à M. le Curé. Quant à toi, qui veux me battre, regarde un peu ça... Tous les muscles que tu as dans les jambes, moi, je les ai dans les bras. Toi, Belle-Étoile, tu veux me passer ton épée au travers du corps ?.. Mais M. le Marquis, ton Capitaine , te ferait fusiller, si tu te passais cette fantaisie-là... Ah! ah! mes petits cousins, vous vous êtes moqués de moi hier, je me gausse de vous cé matin. Nous sommes quittes, et je ne vous en veux plus.
JOLIVET
tin moment, il faut que nous interrogions Louise; s’il y a eu violence, il y a en rapt; et dans ce cas, mon beau jardinier, je me charge de t’envoyer ramer sur les galères de Sa Majesté.
Tu es rageur, mon petit Joiivet, et comme ça pourrait te faire mal , je vais te calmer tout de suite. Tu veux voir Louise... je vais la chercher. .
SCÈNE V
Les Mêmes, LA PRÉSIDENTE.
lit uouvean, ür M- Adolphe.
ClUJEln.
LES COUSINS
Voila donc la surprise Qu'il ménageait ici ,
Et quoi vraiment Louise,
Louise était ebex lui.
ÉTIENNE , sortant de chez lui avec la présidente qu'il reconnaît.
Ah! mou Dieu !
TOUS
Mais c'est la Présidente.
Xnsnifi.
Quoi, c'est ta Présidente,
. , N Ou , je n’y vois pas bleu.
TOUS
L’aventure est plaisante.
Je n'y comprends plus rien.
ENSEMBLE
Oui, c'est la Présidente,
Parbleu je le vols bien ;
L’aventure est plaisaute ,
Je n’y comprends plus rien.
LE MARQUIS
La Présidente chez Étienne.
LA PRÉSIDENTE
Enfin , me voilà libre.
ÉTIENNE
Comment vous trouvez-vous là? qui vous a ouvert la porte.
LA PRÉSIDENTE
Vous !
ÉTIENNE
Moi , allons donc ! la personne que j’ai amenée hier.
LA PRÉSIDENTE
C'était moL
ÉTIENNE
Que j'ai enlerée , et qui s’est laissée faire.
C’était moi... Je n'avais pas d'autre moyen d'éviter le danger qui me menaçait.
Étienne. '
Il faisait nuit, c’est vrai; mais j'ai bien reconnu Louise à sa mantille.
la présidente. ,
Je la lui avais prise , et en échange je lui ai donné la mienne.
ÉTIENNE
l.’ne jaune jonquille.
LA PRÉSIDENTE
C'est cela.
ÉTIENNE
Malheureux 1
LE MARQUIS, à part.
Je commence à comprendre.
ÉTIENNE
Je n'ai plus qu'à m’aller suicider.
TOI
1/ORANGERIK DK VERSAILLES.
Eb bien.
Dans ce moment, elle est à l'bûtel de M. le Marquis; et clic est..
tous.
EUc est...
ÉTIENNE
Marquise !
tocs.
Marquise !
EN&EMIH.E.
Oui,’ vraiment il est fou , ,
Il va , sans plus attendre .
Sc noyer ou se pendre. •
Ou se rompre le cou I
(II* *orl< ul ru rourinl a pré* Elieimr )
SCÏ-'NK VI.
l.A PRÉSIDENTE , LE MARQUIS.
LE MARQUIS, retenant la Présidente.
De grâce. Madame... Je comprends que je mérite vos reproches ; mais ne croyez pas , cependant , que ma conduite ne puisse être justifiée ; et, d'abord , Louise , amenée chez moi par une, erreur que je ne puis comprendre, Louise sera tout il l'heure réhabilitée au* veux de tous , car , aux yeux de tous , je prouverai que je ne suis pas rentré chez moi depuis hier.
LA PllfcSI DENTE.
Comment ?
Ut MARQUIS.
j’invoquerai un témoignage qu’on ne récusera pas, U* témoignage de votre oncle.
LA PRÉSIDENTE
Mon oncle ?
LE MARQUIS
Hier soir, j'allais entrer dans mon hôtel où je croyais vous trouver. Madame; tout-5-coup, un lioinme s'élance sur moi, c’était votre oncle; quatre gaillards s’apprêtaient à lui prêter mainforte ; le rômbat if était pas égal , il fallut céder la place; Ils me poursuivirent long-temps; enlin, je leur échappai. Vingt fois dans la nuit , je tentai de rentrer chez moi ; toujours je trouvai votre oncle planté devant ma porte et me fermant le passage.
LA PRÉSIDENTE
Mon pauvre oncle ! un pressentiment l'avait averti du danger qui me menaçait
LE MARQUIS
Du danger!., mais. Madame, outrage-t-on jamais la femuiL'quc l'on aime véritablement? je ne voulais que forcer votre oncle à me donner votre main.
l.A PRÉSIDENTE.
Je vous comprends ; jnais si vous pensiez obtenir ainsi le consentement de M. Durocbcau, qui pouvait vous faire croire que moi...
LE MARQUIS
Madame , j'étais hier soir dans le bosquet de la Reine, et je vous ai entendue dire à Louise...
LA PRÉSIDENTE
N'achevez pas , Monsieur.
A'»iL*icu>f»nu ,, i c nw«!r. ,'
Sans doute A voire vue J'éprouvais du bonheur ,
Mon Ame était émue.
Kl j'étais prise au cœur ;
Le voile se déchire.
Vos torts me sont connus ,
Ce qu'alors j’ai pu dire,
Je ne le pense plus.
Ainsi, cet amour.
LA PRÉSIDENTE
Pins habile que mon oncle, v ou*- avez su m’en guérir.
LE MARQUIS
Très bien. Madame, il ne me reste plus, pour en finir, qua m’aller livrera M. Durocbcau.
LA PRÉSIDENTE
A mon oncle... pourtjnoi? que peut-il contre vous?
' * LF. MARQUIS.
Tout, excepté pourtant me faire payer un effet de cinquante mille livres, qu'il a racheté h un île mes créanciers.
LA PRÉSIDENTE
Qu'cntends-jc?
LE M ARQUIS.
Il y a un mois, j'avais une ressource; mon cousin le Commandeur me voulait donner pour femme une riche héritière ; je ne vous avais pas vue alors... il y a quinze jours , je vous rencontrai à Versailles, et depuis quinze jours ce mariage est rompu.
LA PRÉSIDENTE
En vérité? (A part.) Çed me raccommode un peu avec lui ; cependant , il mérite une leçon et je lu lui donnerai complète.
Di iiocii EAU , «i la cantoimadc.
Vous dites qu'elle est à l'orangerie... très bien...
LA PRÉSIDENTE
cVstln voix de mon oncle... s'il vous voit ici, vous êtes perdu !
LE MARQUIS
Que m’importe , à présent !..
LA PRÉSIDENTE
11 m’importe à moi que vous n’alliez pas au Châtelet... entrez là... j’emjiêrheral qu’on aille vous y chercher.
LE MARQUIS, A part.
De Tinquiétiide pour moi !.. allons , tout n'est pas encore désespéré... et d’iri , je peuxiout entendre...
LA PRÉSIDENTE
Mais entrez donc!
SCÈNK VU.
LA PRÉSIDENTE, DLROCUEAU.
LA PRÉSIDENTE , il parL
A présent . mon cher oncle , à nous deux : je , ne venx pas avoir été enlevée pour rien. Si 1 Étienne m’aide à me venger dp Marquis, il faut qu'H me débarrasse de M. Durot heau 01s.
Dl ROC H EAU.
La voilà!.. Oïl ne m'avait pas trompé. Par-
ACTE III
dipu! madame ma nièce, j'en apprends de belles sur voire coinple , j'ai rencontré M ,u Barbier... elle m'a tout dit.. Pendant que je Taisais le pied de grue là-bas , on vous enlevait ici.
LA PRÉSIDENTE
Hélas! mon oncle!
DLROCHEAU.
Comment, il aurait osé...
LA PRÉSIDENTE, à pari, apercevant le Marquis qui enlr’ouvrc la porte du pavillon.
U nous écoule... (Haut.) Qu'il vous suffise de savoir, mon bon oncle, qu'il ne m’est plus possible de tenir la promesse faite à votre fils ; je ne veux pas lui apporter du scandale en dot , je subirai la peine de ma faute.
l>t HOC II R AV.
Mais, ma chère enfant, vous poussez les choses à Pextréme.
L A PRÉSIDENTE
J’exigerai de mon ravisseur la réparation qu'il jne doit , je le forcerai de m’épouser.
LE MAHQ01S, dans le pavillon.
Que dit-elle?
m rochf.au.
Qu'est-ce que j'entends-là !..
LA PRÉSIDENTE
Ah! mon oncle, pourquoi m’avez-vous quittée.
DtiROCUEAÜ.
Où allez- vous?
LA PRÉSIDENTE
Chez M“* Barbier, retrouver Louise qu'on doit avoir ramenée citez sa tante ; elle est aussi malheureuse <|ue moi! je vais lui demander, lui offrir des consolations. (A part} Et m'entendre avec elle pour punir à la fois , et son ravisseur et le mien.
' DEROCHE Ali.
Ma chère nièce, permettez-moide vous le dire :
Al* J.: Cttiuv.
Vous .‘liiez faire une folie En épousant ce roturier.
LA PRÉSIDENTE, MmuiIh «m.
Pour repousser la calomnie ,
Il faut pourtant me marier.
MJROOUAl!.
C’est une erreur qu’il a commise. '
Il n’aura pas dû s’égarer.
Je sais d’une façon précise ,
Qu’Il a des torts à réparer.
(Elit »«rCi
SCÈNE VIII
DUHOCHEAU. seul.
Si je comprends un mol à tout ceci, je veut élce il. imite j Oh ! il y a là-dessousquékpicruse, quelque intrigue nouvelle dont mu nièce eut romplice , mais (loin je ne serai pas dupe ! On veut détourner mon attention du Marquis ; on a imaginé ret enlèvement ridicule pour fournir à ma nièce un prétexte de me retirer sa parole ; puis, si j'avais donné dans le piège, chacun aurait repris sa place : le Marquis serait revenu à lu Présidente , cl le jardinier serait retourné à
SCÈNE IX. ii
y, ses tulipes. .Mais , pardieu ! je vais encore déranger tout cela. Et , d'abord , comme il est plus facile de faire pendre un jardinier que d'arrêter un marquis, je vais tout de suite, me débarrasser du prétendu ravisseur de ma nièce. Le voici, ce beau voleur de présidentes... je t'en donnerai, mon (Iréle,; des dots de six-cciits mille livres.
L KOCH EAU
Je vous fais mon compliment, mon cher; diantre ! vous allez épouser une femme charmante.
ÉTIENNE
Qu’csl-cc qu'il dit ? %
l> CROC II K. U.
Vous êtes un lin matois, mou gaillard, peste ! vous enlevez une |>résidenle pour la forcer à vous doiincr sa fortune et sa main... C'est fort adroit ! '
ÉTIENNE
Ilein ?
m nof.HKAi.
M"* la Présidente vient «le m’annoncer votre prochain mariage.
ÉTIENNE
Avec qui ? v (
Dl’ROCHEAL..
Avec elle!
ETIENNE
Allons doue !
DLROCUEAl.
Vous savez bien que ce mariage est devenu indispensable.
ÉTIENNE
Bah !
DlKOCIIEAl.
Vous avez bien fait tout ce qu'il fallait pour cela . mauvais sujet !
ÉTIENNE
Tiens! est-ce qu’il croirait?..
Di iiocilK ai , ii part. «
Le pauvre garçon tombe des nues; j'avais deviné juste, tout cela n'était qu'une ruse. (Haut.) On ne reste pas impunément tout une nuit avec une jolie femme... et vous êtes resté toute la nuit avec la Présidente...
ÉTIENNE
C’est-à-dire que...
DUROCBEAU, à part.
Ca n'est pus vrai, j'en étais sûr... (Haut) Lt vous avez été eiiircprenaiU?.. Vous en avez, .pardieu ! bien l'air.
L'ORANGERIE I
ÉTIENNE
Vous avez bien plutôt l'air de vous moquerdc moi, dites donc?
üirochf.au.
Par exemple ! j'oserais railler le futur époux de M* # la Présidente... le futur propriétaire de trois châteaux ?
ÉTIENNE
Trois châteaux?
DUROCHEAU, . . i
Dix métairies!..
ÉTIENNE
Dix métairies ?
di; ROCHE AU.
tin homme , cnliu , qui va se trouver à la tête d’uoe fortune de six cents mille livres.
ÉTIENNE
Six cents mille livres?
DUROCHEAU.
Vous voyez bien que vous n’avez pas perdu votre temps cette nuit.
ÉTIENNE
Pincez-moi donc un pen!
DUROCIIEAU.
Plaît il ?
ÉTIENNE
Qu’cst-ce nue ça vous fait? Pincez-moi ! je crois qûe je dors.
« dchocheau.
Non, mon cher ami, vous êtes parfaitement éveillé! Il est très vrai que M-* la Présidente dit tout haut qu'elle est obligée de vous épouser... Pourquoi? Vous devez le savoir... vous êtes un peu étourdi de ce qui vous arrive , je le comprends , on n’a pas encore eu le temps de vous donner le mot de l'énigme que j'ai devinée.
ÉTIENNE
Bah?
DU ROCHE A U
Je tous le dirai.
ÉTIENNE
Vous me ferez plaisir.
DUROCHEAC.
Vous me reverrez dans une heure et vous saurez alors tout au juste ce que peut rapporter l’enlèvement d'une présidente... A propos, si vous avez besoin d’un régisseur, d'un intendant, pour gérer votre immense fortune , je vous prie de songer à moi ; comme allié, comme parent, vous me devez la préférence... Salut donc à mon futur neveu, à l’heureux époux de M"*la Présidente.
LOUISE, ÉTIENNE
LOUISE.-
Oh ! mais c'est impossible !
ÉTIENNE, A part, en regardant Louise.
Ça ne l’a pourtant pas changée...
LOUISE
M. Durocheau a voulu se moquer de moi !
n’est- ce pas. Etienne, vous n’avez pas enlevé M" e Duportail?
ÉTIENNE
Tiens , pourquoi donc que je me serais gêné ? Vous vous donnez des marquis, je peux bien me douuer des présidentes.
LOI ISE.
Qu'csl-cc que vous voulez donc dire?
ÉTIENNE
Je dis qu'au lieu d'une, je voudrais en avoir enlevé cent ; je dis que je suis enchanté que ça ait tourné comme ça, attendu que je vas avoir quinze châteaux, trente métairies, des intendans, des poules, des lapins, des conards, et une perruque à mortier. J' dis que j’ suis ben heureux, ben content!., et la preuve, c'est que j'étoufle !.. que j’enrage!... que je pleure comme un irabécille!...
LOUISE
Je ne comprends rien à tout ce que vous me dites.... la Présidente ne peut' pas songer à vous... d’ailleurs, elle aime M. le Marquis...
Avec ça qu’il est gentil ! qu’il a fait de belles choses ! Oh ! s’il pouvait être garçon jardinier seulement un quart d’heure , crédié !
LOUISE
Que M m * la Présidente lui en veuille, c'est tout naturel ; car j’ai bien compris qu’il' voulait l’enlever, et que scs gens m’avaient prise pour M"* Duportail... mais qu'est-ce que cela peut vous faire?
ÉTIRNNF.
Comment, qu'cst-ce que cela me fait?
LOUISE
Sans doute : ce n’est pas moi , c'est la Présidente qn'on voulait prendre.
ÉTIENNE
Mais ce n'est pas la Présidente , c'est vous qu'on a prise.
LOUISE
C’est vrai que j'ai eu bien peur ! Mais j’ai pensé qu’aussitôt que M. le marquis m’aurait reconnue, il me ferait reconduire chez imt tante *, que Je ne courais aucun danger.
ÉTIENNE
Il parait que M. le marquis ne s’est pas empressé de vous faire reconduire?
LOUISE
C’est qu'il n'a pas su... il n’a pas pu me reconnaître...
ACTH 1JI , SCÈNE XII
tnt N, NK.
Nous Met donc uns lumière, imprudente !
.sans lumière avec lui , oh !
LOUISE
Je suis restée seule toute la nuit.
ÉTIENNE
Oui. seule avec lui! toujours avec lui, malheureuse !
LOUISE
Mais j'étais seule , vous dis-je !
ÉTIENNE
En tête-à-téte!.. c’est ça... et je n’épouserais pas la Présidente!., nuis tout de suite!., tout de suite!... où est -elle? il faut que je me ’ venge!...
LOUISE
Vous venger de quoi? de qui? En vérité, vous êtes fou ! ou m'enlève par erreur, ça pouvait arriver à tout le monde... on m’enferme dans un salon où je suis restée seule jusqu'à ce matin, que ma tante, prévenue par M. le Marquis, sans doute , est venue inc chercher ; où est le mal? à peine sortie de l’hôtel, j'ai quitté ma tante pour venir tout vous raconter, et voilà comment vous me recevez?
Etienne.
Tenez, je vous croirais, j'aurais la simplicité de vous roire , si je ne connaissais pas M. le Marquis, si je ne l’avais pas vu ici, tout à l’heure, s'il ne m'avait pas dit lui-méme....
LOUISE
Quoi ?
ÉTIENNE
Tout, et j'ai deviné le reste! chacun en a deviné autantque moi... aussi tous mes cousins ne veulent-ils plus de vous.
LOUISE
Comment, on m'accuserait, moi!., mais, Étienne , je vous jure que je votes ai dit la vérité. ,
Etienne.
Et moi je vous dis que je ne vous rrois pas.
LOCISV.
Am de Voilai ri' clin Ninon.
Ce soupçon m'offense cl me uuit ,
Deviez-vous le laissez paraître ?
ÉTtENÎfr..
Un tête-à-tête d'une nuit ,
Vous semble rassurant peut-être ?
LOUISE
Un amant doit savoir souffrir.
ÉTIENNE
l'n amant ! je n’ suis plus le vôtre.
LOUISE
Alors, Monsieur, je vais mourir,
Ou bien en épouser un autre.
<km* mit}
ÉTIENNE, LE MARQUIS
LE MARQUIS
Ah ! enfin!
ÉTIENNE
Le Marquis !
le maRquIs.
Étienne !
ÉTIENNE
Je ne vous quille plus.
Je te tiens donc, mon drôle !
ÉTIENNE
Vous allez me dire tout de suite.... et au juste....
LE MARQUIS
Je vais te rouer de coups.
ÉTIENNE
Hein ?
, LÉ MARQUIS
Ah ! lu te permets d'aller sur mes (irisées.... ah! tn.enièves des présidentes...
ÉTIENNE
Ali ça ! voyons donc , est-ce que vous ne m’avez pas enlevé Louise ?.. ma Louise que j'aimais bien plus que vous n'aimiez votre présidente?... c'est moi qui suis volé, assassiné, écorché vif, et c’est vous qui criez?... vous auriez mérité que je suive vos leçons jusqu'au bout.... mais vous savez bien que ce n’est pas dans mes principes.... Je croyais tenir Louise dans ma chambre, Louise, dont je n'aurais pas voulu toucher la rube avant que ce fût légal. Pour résister à la tentation , je l’avais laisser seule chez moi, et j’ai passé la nuit dehors.
LE MARQUIS
Bien vrai ?
ÉTIENNE
La preuve que c'est vrai, c’est que, j’en enrage, et si c’était à recommencer...
Ainsi tu n’es pas rentré chez toi ?
ÉTIENNE. >
Tenez, v’ià mon certificat de présence au poste du château, signé du sergent Bellcrose.
LE MARQUIS
En effet ! ah ! mon ami ! il fat» que je t'embrasse !
ÉTIENNE
Merci ! vous m’avez appris-'à un job jeu !
LE MARQUIS
imbérille ! je te prouverai aussi , moi, que je n’ai pas mis le pied dans mon hôtel depuis hier soir neuf heures.
ÉTIENNE
Hein? c’est-y Dieu possible?
I.E MARQUIS
Oui , mon ami , nous avons gardé anssi fidèlement l’un qnc l’autre le dépôt que le hasard avait mis en nos mains.
ÉTIENNE
C’est bien la vérité, hein ? votre vraie vérité ? Ah! M. le Marquis, que je vous embrasse ! V’ià que ça me prend sur les jambes ! pauvre petite Louise! Allons, puisqu’elle n'est pas marquise, je vous promets de ne pas être président
LE MARQUIS
Président ?
Vous ne savez donc pas que M"* Duportail veut m’épouser? que le vieux m'a demandé ma pratique pour diriger mes biens? On me pro- •®> pose des châteaux, des métairies et six cents
LOUISE
milles livres de rente. C’est bien ! mais j’aime mieux Louise, Louise avec son petit bouquet do | fleurs d’oranger. Par exemple, j’y tiens, au bouquet de fleurs d’orauger.
LE MARQUIS, a part.
C’est bien cela... la Présidente veut faire tourner contre moi le piège que j’avais tendu ; puis, quanti elle m’aura rendu bien malheureux , bien jaloux , elle me pardonnera , car elle m'aime , j'en suis sûr.... Oh !< un qtoment , je ne veux pas être joué par tout le monde. (Haut.) Étienne, il faut laisser aller les choses.
ÉTIENNE
Comment , il faut que je me laisse faire président ?
LK MARQUIS
J’aperçois Louise et la Présidente, attention... et songea faire tout ce que je ferai.
LES ¥*«•*», LA PRÉSIDENTE, LOUISE
ENSEMBLE
Ai» <lu Brutrui.
Tenons -nous bien.
Il faut de la finesse.
Ne disons rien ,
Surtout pas de faiblesse.
LOtlSE.
Vraiment, j’ai bien compris.
J’aurai de l'assurance.
la prAsidekte.
De leur impertinence.
Ils vtrat avoir le prix.
LE IfARQUts.
Il faut paraître épris,
C’est bagatelle ;
Moi . de ta demoiselle.
Toi, de ma belle.
LOUISE et |.A PRKSIDBNTF.
Allons , de la prudence.
Ces Messieurs, je le pense,
A notre air d’innocence.
Vont être bientôt pris.
Tenons-nous, etc.
LOUISE
Hum !
LF. MARQUIS.
Hum !
étiknxe.
Hum!
LA PRÉSIDENTE
Je vous cherchais, Étienne.
ÉTIENNE
Moi!
LE MARQUIS
Remercie donc , imbécille !
ÉTIENNE
Vous êtes bien honnête , M" # la Présidente. Est-ce que Louise me cherchait aussi?
Est-ce que vous avez quelque chose à me dire, ! Louise? «45D
Non, monsieur.
ÉTIENNE
Elle m'a dit : monsieur.
LA PRÉSIDENTE
C/e st moi, monsieur Etienne, qui désirais voüs parler... Vous avez compris . sans doute, que, malgré la distance qui nous sépare, je viens vous demander la ré|>aratioii que vous me devez.
ÉTIENNE
Qu'est-ce qu'il faut dire ?
LE MARQUIS
Rien. Baisse les yeux , voilà touL
LA PRÉSIDENTE
Ce qu’il vous reste à faire, c’est de demander la main de la femme qu 'involontairement , sans doute, vous avez compromise , perdue !..
ÉTIENNE
Elle n'a pas Pair plaisant dn tout.
LA PRÉSIDENTE
Je vous connais à peine, j'ajouterai même que vous me déplaisez.
ÉTIENNE
Merci !
Vous n’avez pas de nom, pas d'esprit, vous êtes presque laid !
ÉTIENNE
Est-ce qu'elle va m’en dire long sur ce ton-là? et devant Louise encore !
LA PRÉSIDENTE
Et cependant il faut que vous soyez mon mari.
ÉTIENNE
Mais je n’y tiens pas du tout... c’est-à-dire que vons v tenez beaucoup.
LA PRÉSIDENTE
Ce mariage est indispensable ! Ne le pensezvous pas, monsieur le Marquis?
LE MARQUIS, à part.
Madame Duportnil joue fort bien la comédie.
A mon tour. (Haut.) En effet, madame, quoi qu’il m’en coûte , je suis contraint d’avouer que ce moyen, quelque extrême qu'il soit..
LOUISE
Que dit-il?
LA PRÉSIDENTE, surprise.
Ainsi, monsieur, vous ne prévoyez aucun obstacle à cette nnion ?
le Marquis.
Hélas! madame...
Bien ! vous lui avez rivé son clou.
LA PRÉSIDENTE, à part.
Je ne m’attendais pas... (Bas.) A vous, Louise, à vous !
Louise, hésitant.
Ce que vous dites-là me fait plaisir, monsieur le Marquis; je vois qu'il présent je puis être tranquille, et que j’ai bien fait d’annoncer à ma tante mon prochain mariage avec vons.
ÉTIENNE
Hein? . •
LF, MARQUIS.
Que dit-elle ?
LOUISE
Vous ne pouvez pas faire autrement qu’Étienne: «car, enfin . après ce qui s’est passé...
ACTE III , SCÈNE XV
ÉTIENNE, i pari. *#•
Il n’est donc passé quelque chose .' I
LOUISE
J'avoue que je ne suis pas comme M. Etienne, qui paraît tout triste de son bonheur... moi , au contraire, je serai enchantée d'i'tre marquise ; de plus qu’Éticnne, vous avez, un grand nom, heauéonp d'esprit, et, enfin, je vous trouve tout-à-fait bien.
ÉTIENNE
Et U huit que j’entende tout ça !
LA PRÉSIDENTE
Très bien ! très bien !
ÉTIENNE
El vous avez le cœur de dire ces rboses-là devant moi, mademoiselle ?
LOUISE
Vous m'avez bien dit que personne ne voudrait plus de moi... Puisque je pois forcer M. le Marquis à m'épouser, je n'v manquerai pas.
I.E MARQUIS , a part
On dirait que la petite y va bon jeu . bon argent.
Étienne, lias.
C’est encore vous qui avez inventé ce jeu-là... rl il lournc joliment pour nous la présidente.
Allons, monsieur le Marquis, imitez-moi, exécutez-vous de bonne grâce , nous ferons ce double mariage dans une de mes terres.
LE MARQUIS, A pari.
Plus de doute, tout était convenu entreelles... Pardieu! nous verrons jusqu'au elles veulent aller. (HauL) Vous avez raison, madame : l.ouise est assez jolie, d’ailleurs, pour qu’on fasse volontiers contre fortune bon cœur. Ainsi, ma belle enfant, c'est entendu , je vous épouse.
ÉTIENNE
Comment , il l'épouse !
LOUISE
Parle-t-il sérieusement ?
la présidente.
C’est impossible !
LE MARQUIS
Dans quelques jours je vous conduirai à l'autel, (A part.) comme témoin. (Haut.) Comine gage de ma parole, permetlez-moi de déposer un baiser sur cette jolie main. •
ÉTIENNE
Qn'est-cc que vous faites?
I.E MARQUIS, baisant la main de Ionise
C'est dans mon rôle.
ÉTIENNE, à pari.
Il le prend sur ce ton-là. La Présidente va y passer aussi. ( Haut.) Madame, toute réflexion faite, je me décide à accepter vos châteaux, vos métairies et votre oncle pour intendant , pardessus le marché... c’est gentil de ma part... Pour gage de ma parole, prélez-moi votre main, s'il vous plaît ?
LE MARQUIS
Que fais-tu donc?
ÉTIENNE, baisant la main rie la Présidente.
C’est dans mon rAle !
SCÈNE XIV
Les Mêmes, M"' UAMDIEIt, JOI.IVET, BELLE- ÉTOILE.
m"* raruier.
Étienne!
JOI.IVET.
M. le Marquis !
Xl"' BAIIIIIER.
Cache-toi !
JOI.IVET.
Sauvez-vous !
LE MARQUIS
Pourquoi ?
BELLE-ÉTOILE
Voilà M. Dtirocheau !
rots.
Durorheau !
JOI.IVET.
Il est trop tard... vous êtes pris.
BELLE-ÉTOILE
Te x-oilà pineé.
ÉTIENNE
Pourquoi donc pincé ?
SCÈNE XV
Les Memes, DUllOCHEAO, Exempts, duiiocueau.
Mpssicurs , gardez bien toutes les issues. Ma chère nièce, persistez-vous à déclarer que re drôle a eu l’insolence de vous enlever?
ÉTIENNE
Drfile!.. Dites donc, M. l’intendant . qu’estee que r'esl que ton-là ?
DlROCllEAU.
Vous vous taisez?.. Qui ne dit mot cousent... le crime est avéré! en conséquence, arrêtez rc jeune gaillard.
'rors.
L'arrêter !..
LOUISE
Lui! Étienne?..
ÉTIENNE
lion ! voilà le houqucl ! il ne me manquait plus que ça, la prison ! Mais si ça durait jusqu’à re soir, je finirais par être pendu ! Un moment... épousera M** la Présidente qui voudra-, mais je déclare à votre fare, Procureur, que Madame est parfaitement intacte, qu’elle n’a besoin d'aucune réparation... la preuve, lav'là! Ce papier, signé d'un militaire, dans l'exercice de ses fonctions, atteste que j'ai passé toute la nuit loin de mon domicile ; et maintenant je déclare que je ne veux pas de Madame, de ses châteaux, de ses métairies, ni, surtout, de son intendant. Vous êtes témoins tjtte je lui refuse ma main, que je garde à ma petite Louise, qui ne veut pas pins du Marquis, que je ne veux de la Présidente.
LOUISE
C’est vrai !
LE MARQUIS
Vous l’entendez. Madame, Étienne n’a jamais aimé que Louise ; et cette main qu’il refuse, ■«•inoi, je serais trop heureux de l’accepter.
l/ORANtSKRTE DR VERSAILLES.
DUROCHEAU.
Lu moment , M. le Marquis ; celte fois , il fait grand soleil et nous ne sommes pas au dimanche.
I.F. MARQUIS
Madame, votre oncle est tout-à-fait dans stm droit ; il faut donc que je le paie de ma personne. faute de mieux. Dites-moi que vous me pardonnez ce que l’amour m’a fait entreprendre, et j’irai attendre au Châtelet qu’il plaise au ciel, ou a mon cousin le Commandeur , de m'envoyer cinquante mille livres.
I.A PRÉSIDENTE
M. le Marquis, je vous pardonne ; de plus, je vous engage à vous marier ; votre femme paiera mon oncle.
LE MARQUIS
Voussavcx, Madame, que j’ai refusé, que je refuserai toujours. Allons, M. üurocheau, partons...
LA PRÉSIDENTE
Môme si cette femme s’appelait M“* Duportail?
LE MARQUIS
Ah ! Madame !
4S ÉTIENNE
Qu'est-ce que vous dites de ça, M. l’Intendant?
DUROCHEAU.
Vous oubliez la parole donnée à Chrysosldme Durocheau?
LA PRÉSIDENTE
Il me serait impossible de la tenir, à présent.
LE MARQUIS
Consolez-vous, nous donnerons, à M. Durocheau fils, la surintendance de notre fortune. durocheau, A paru
C’est toujours ça.
l.E MARQUIS.
Étienne, nous aurons jusqu’au bout la môme destinée, nous nous marierons le môme jour.
Tu as un état ; je te prends à mon service.
CHGBUR.
A» dr lUWina.
Allons, ici, tout est content t Chantons celle journée!
Pour nous tous, quel heureux moment 1 Ah! vraiment, c'est charmant !
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